
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

^/
.«*
V

C ^
Kii^

^<9

1.0

M

lAâlZS 1 2.5
150 ^™

•U lu II
2.21^ m

I
-^

lllll£

'•25 U
II 1.6^^= 11^^ lllll^^

<i 6"

%
^' >

m.-j>t
^'

Photographie

Scàences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. I45M
(716)S72-4S03

i\

<>

[V

^^^v
4f^

o^



o

^
^
^.%
fe.

l^

<p

^

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHIVI/ICIVIH

Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notas/Notes tachniquas at bibliographiquas

Tha Institute bas attamptad to obtain tha bast

original copy availabla for filming. Faaturaa of this

copy which may ba bibliographically uniqua,

which may altar any of tha imagas in tha

raproduction, or which may significantly changa
tha usual mathod of filming, ara chackad balow.

n

D

D

D
D

Colourad covers/
Couvartura da coulaur

I I

Covers damagad/
Couvartura andommagâa

Covers restored and/or laminatad/

Couverture restaurée et/ou pelliculée

I I Cover title missing/

Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre da coulaur (i.e. autre que bleue ou noire)

Colourad plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations an couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

L'Institut a microfilmé la meillai r exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

da cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point da vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmaga
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

n
D
B
D

Pages damagad/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminatad/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stainad or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detachad/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

r~l Quality of print varias/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du matériel supplémentaire

y

D

D

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombra ou da la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within tha text. Whenever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans la texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional commenta:/
Commentaires supplémentaires;

I I

Only édition availabla/

D
Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

This item is filmed at the réduction ratio chackad balow/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X aox

/
12X 16X 20X 24X 28X 32X



^^-^mmw

Th« copy film«d h«ra ha« b—n raprodurad thanka
to tha ganaroaity of :

Saminary of Québec
Library

L'axamplaira filmé fut raproduit grflca à la

générosité da:

Séminaire de Québec
Bibliothèque

Tha imagaa appaaring hara ara tha baat quality

poaaibla conaidaring tha condition and lagibility

of tha original copy and In kaaping with tha

fllmlng contract apacificatlona.

Laa imagaa sulvantas ont été raprodultat avac la

plus grand soin, compta tanu da la condition at

da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avac las conditions du contrat da
filmaga. .

Original copiaa In printad papar covara ara fllmad

baginning wIth tha front covar and anding on
tha last paga with a printad or illustratad impraa-

slon. or tha back covar whan appropriata. AH
othar original copiaa ara fllmad baginning on tha

firat paga with a printad or illuatratad Impraa-

sion, and anding on tha laat paga with a printad

or illustratad Impraasion.

Laa axamplalras originaux dont la couvartura an
papiar aat imprlméa sont filmés an commançant
par la pramiar plat at an tarminant soit par la

darniéra paga qui comporta una amprainta
d'imprassion ou d'Illustration, soit par la sacond
plat, salon la cas. Tous laa autras axamplalras
originaux aont filmés en commançant par la

pramiéra paga qui comporta una amprainta
d'imprassion ou d'illustration at an tarminant par
la darniéra paga qui comporta una talla

amprainta.

Tha laat racordad frama on aach microficha

shall contain tha aymbol -^ (maaning "CON-
TINUED"), or tha symbol y (maaning "END"),
whichavar appllaa.

Un daa aymbolaa suivants apparaîtra sur la

darniéra imaga da chaqua microficha, salon la

caa: la aymbola — signifia "A SUIVRE", la

aymbola y aignifla "FIN".

Mapa. plataa. charta, atc, may ba fllmad at

diffarant raduction ratios. Thosa too large to ba
antiraiy includad in ona axpoaura ara filmad

baginning in tha uppar iaft hand cornar, laft to

right and top to bottom, aa many framaa as

raquirad. Thia followlng diagrama illuatrata tha

mathod:

Laa cartaa, planchas, tabiaaux. atc, pauvant étra

fllméa à daa taux da réduction différants.

Loraqua la documant ast trop grand pour étra

raproduit an un saul cliché, il ast filmé è partir

da l'angia supériaur gaucha, da gaucha è droita,

at da haut an baa, an pranant la nombra
d'Imagaa nécaasalra. Las diagrammas suivants

illustrant la méthoda.

1 2 3
i

< '•

r 2

3

32X

1 2 3

4 5 6



.*•-

l

T



1

' V

r . ^»

*"'«
%^

*;.

L'HISTOIRE
D E

L'AMÉRIQUE.

TOME SECOND.

r-. *

^^'

4, 1i

t\
^4:

Tome If,
f



* «, >*%

[ '»

Che

-^y<



^HISTOIRE
DE

L'AMÉRIQUE,
Par Af. ROBERTSON .Principal

^

dt tUnivcrJîté d!Edimbourg , & "

Hijloriographe de Sa Majejîc Bri'»

tanniquc pour ÛEcojfe,

TRADUITE DE L'ANGLOIS,

Seconde Édition revue & corrigée»

fz.

TOME SECOND.

t^iAf-e
7J-^-ejy^à

IrJk^/'^àt. A P A R I S^[
Chez P I s s o T , Libraire

,
Qiiâi

Auguftins.

,/fiaSL'

M. DCC. LXXX,
Ane approbation & privilège



s?" * % ' "S- ***

•^

^.%

Vt

H*f

' ^-•#

î*
•«v <-?

Bibliothèque,

Le Séminaire de Qué^eo*

3, rue de l'Université..



^HISTOIRE
D E

L'AMÉRIQUE.

LIVRE TROISIEME.

1 A N D I s que Colomb étoit oc-

cupé àion dernier voyage, Tifle d'Hii- .

'

paniola fut le théâtre de plufieurs évé- , -04
nemens remarquables. La colonie Ef- EJat "je

pagnole , le modèle & la fource de la colo-

tous les établiflemens poftérieurs que nie à Hif-

TEfpagne a faits dans lenou^eiai mon- pauiola*

de , acquéroit par degrés la forme " -

d'une fociété régulière & floriflante*

Les foins pleins d'humanité que pre*

noit Ifabelle pour garantir de 1 oppref-

fion les malheureux Indiens , & l'or-

donnance en particulier par laquelle il

étoit défendu aux Efpagnols de les

forcer à travailler , retardèrent il

cil vrai pour quelque-tems les pro-
Aiij
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6 l' Histoire
iTôÂ,

g^^^^^ rinduftrie. Les naturels regar-
' dant rina£^ion comme la fuprême fé-

licité , méprifoient toutes les récom-
penfes & les careffes par lefquelles on
cherchoit à les engager au travail. Les

Efpagnols n'avoient pas affez de bras

pour exploiter les mines & pour cul-

tiver la terre. Plufieurs des premiers

Colons, accoutumés au fervice des

Indiens, abandonnèrent Tille lorfqu'i !s

le virent privés des inftrume-ns fans

lefquels ils ne favoient rien laire.

Plufieurs de ceux qui étoient arrivés

avec Ovando furent attaqués des

maladies particulières au climat , &C

dans un court intervalle il en périt

plus de mille. En même - tems la

demande d'une moitié du produit

des mines , exigée pour la part du
fouver^î^ parut une condition fi

1 5^^ onéreufe que perfonne ne voulut plus

s*engager à les exploiter à ce prix»

Pour fauver la colonie d'une ruin«

qui paroifToit inévitable, Ovando prit

fur lui de modérer la rigueur des or-

donnances royales. Il fit une nou-

velle diflribution des Indiens entre les

Efpagnols , & les força de travailler

pendant un certain tems à creufer les

mines ou à cultiver la terre ; mais
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craignant qu'on ne Taccufât de les

voir fournis de nouveau à la fer- '5^^*

vitude 9 il ordonna à leurs maîtres

de leur payer une certaine fomme
pour le lalaire de leur travail. Il ré-

duific la part du fouverain fur Tor

qu'on trouveroit dans les mines , de

la moitié au tiers Ôc peu detemsaprcs

au cinquième 9 oU elle reda long-

tems fixée. Malgré la tendre follici-

tude d'ifabelle en faveur des Indiens

,

& le defir qu'avoit Ferdinand d'aug-

menter le revenu public, Ovando per-

fuada àlacour d'approtiver C€S nou-*

veaux reglemens (i).

Les Indiens qui venoient de jouir, Guerre

quoique pendant un intervalle bien avec Us

court , du plaifir d'échapper à l'op- l"^»^"*.

prefllon , trouvèrent alors fi intolé-

rable le joug de cet efclavage
,
qu'ils

firent plufieurs tentatives pour re-

couvrer leur liberté. Les Efpagnol»

traitèrent ces efforts de rébellion &C

prirent les armes pour les réduire à l

la foumifîîon, Lorfqu'une guerre s'é-

lève entre des nations qui le trouvent

dans un état de fociété à peu ^rès

femblable , les moyens de défenfe

(i) Herrera, dée, i, Lit, F, cjp. 3.

A iv
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9 l' Histoire
font proportionnés à ceux d'attaque ;

dans cette querelle à force égale , les

efforts qui îe font de part ôc d'autre,

les talens qui déploient leur aâivité

& les pafïions qui fe développent

,

peuvent préfenter l'humanitc fous un
point de vue auffi curieux qu*intéref-

fant. C'eft une des plus nobles fonc-

tions de l'hiftoire que d'obferver Se

de peindre les hommes dans les fitua-

tions où les âmes font le plus violem-

ment agitées & où toutes leurs fa-

cultés font mifes en mouvement : aufîi

les opérations & les événemens de la

guerre entre des nstions ennemies

ont-ils été regardés par les hifloriens ,

tant anciens que modernes, comme un
objet important & capital dans les an-

nales du genre humain. Mais dans une
querelle entre des fauvages entière-

ment nuds & une des nations les plus

belliqueufes de l'Europe, oii la fcience,

le courage èc la difcipline étoient d'un

côté 5 &c la timidité, Tignorance & le

défordre de l'autre , un détail cir-

conftancié des événemens feroit aufîi

peu agréable qu*inftruâif. >
'j: •;»

Si la fimplicité & l'innocence des

Indiens , éveillant l'humanité dans le

cœur des Efpagnok, euffentrourné en
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iî)E l'Amérique , Lrv. HI. 9
im fentiment de pitié l'orgueil de la

fupériorité &les euflent engagés à inf-

iruire les habitans du nouveau monde
au lieu de les opprimer , l'hiftorierj

pourroit raconter fans horreur quel-

ques a£^es de violence qui reflemble-

roient aux chatimens trop rigoureux '

infliges par des maîtres impatiens à

des élevés indociles. Mais malheureu-

fement ce fentiment de fupériorité

s'exerça d*une manière bien difïérente:

les Efpagnols avoienttantd*a\'îintages

de toute efpece fur les naturels de l'A*

mérique qu'ils les regardoient avec

mépris, comme des êtres d'une nature

inférieure pour qui les droits & les

privilèges de l'humanité n'étoient pas

faits. Dans la paix ils les foumirent à

lefclavage; dans la guerre ils n'eurent

aucun égard à ces loix qui par une

convention tacite entre les nations en-

nemies, règlent les droits de la guerre,

& mettent quelques bornes à fes fifr-

reurs. Les Américains ne furent point

traités comme ces hommes qui com-
battent pour défendre leur liberté^

mais comme des efclaves révoltés

contre leurs maîtres. Ceux de leurs

caciques qui tomboient entre les mains

A V
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des Efpagnols, étoient condamnés
comme des chefs de brigands aux plus

cruels & aux plus infâmes fupplices ;

& tous leurs fujets , fans aucun égard

aux rangs établis parmi eux , étoient

également réduits à la plus abjede

fervitude. C'eft avec de femblables

difpofitions que l'on attaqua le cacique

de Higuey , province (ituée à l'extrc-

miié orientale de l'ifle. Cette guerre

fut une fuite de la perfidie des Efpa-

gnols qui violèrent le traité qu'ils

^voient fait avec les naturels ; & elle

fe termina par le meurtre du cacique

,

qui fut pendu pour avoir défendu fon

peuple avec une bravoure fupérieure

à celle de fes compatriotes & digne

d'un meilleur fort (i).

Ovando fe comporta dans une

cruelles <*"t^c partie de l'ifle d'une manière

perfidie encore plus cruelle & plus perfide. La^

d'Ovan- province qu'on appelloit ancienne-

ment Xaragua , & qui s'étendoit de*

puis la plaine fertile 011 Leogane eft

aujourd'hui fitué , jufqu'à l'extrémité

occidentale de Tifle , étoit foumife à

la domination d'une femme nommée

Conduite

do.

(i) Herrera ydecad. i, lib, Vly citp. 9^ la

,.!,
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Anacoana , chérie & refpedée de (es
"

fujets. Par une fuite de ce goût très-

vifque les femmes d'Amérique avoîent
pour les Européens & dont on ex-

pliquera la caufe dans la fuite, Anacoa-

na avoit toujours recherché l'amitié

des Efpagnols & les avoit comblés de

bons offices ; mais quelques-uns des

partifans de Roldan s'éuant établis dans

fon pays , furent tellement irrités des

moyens qu'elle prit pour réprimer

leurs excès, qu'ils l'accuferent d'avoir

formé le deflein de fecouer le joiig &
d'exterminer les Efpagnols. Ovando ,/

quoique bien perfuadé du peu de con-

nance que meritoit le témoignage de

ces hommes corrompus , marcha fans

autres informations vers Xaragua avec
trois cens hommes d'infanterie &
foixante-dix cavaliers ; mais pour em-
pêcher que cette expédition militaire

ne répandît d'avance l'alarme parmi

les Indiens , il annonça que fon in-^

te ntion étoit de faire une vifite ref-

ped^ueufe à Anacoana ^ à qui les Ef-

pagnols avoient tant d'obligations , &
de régler avec elle la manière ci

levèroit le tribut exigé p
d'Efpagne. Anacoana , s,

1505.
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de traiter un hôte fi diflingiié avecIeS'

égards qui lui étoient dûs , affembla-

les hommes priitcipaux de fes do-
maines au nombre de trois cens ; &
s'avançant à leur tête , fuivie d'une

foule nombreufe des autres habitans,.

elle reçutOvando au milieu des chants-

& des danfes , félon la coutume du
pays , & le conduifit enfuite dans le

lieu qu'elle habitoit.Jl y fut traité

pendant quelques jours avec tous les

loins de la fimple hofpitalité ; elle Ta-

niufoit des jeux & des fpedaeles en

iifage chez les Américains dans les oc-
cafions de fête & de réjouiiTance. An
milieu de la fëcurité que cette con-

duire infpiroit à Anacoana , Ovanda
méditoit la defti-uâion de cette reine

innocente & de fon peuple, & la bar^

barie de fon projet ne peut être corn»-

parée qu'à la baffe perfidie avec la-

quelle il Fexécuta. Sous prétexte de

donner aux Indiens la repréfentation

<i'un tournois européen ,, il s'avançia-

avec fés troupes rangées en bataille ,.-

vers la maifon oii étoient afîemblé

s

Anacoana & les chefs de fa fuite; L'in-

fanterie s'empara de tontesks avenues

qui coriduifoient au village , pendant^
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«{lie la cavalerie inveûiflbit lamaifon.

Ces mouvemens n'excitèrent d'abord

que l'admiration fans aucun mélange
de crainte , jufqu'à un fignal qui avoit

été concerté : les Efpagnols tirèrent

tout à coup leurs épées & fondirent

fur les Indiens fans défenfe , & éton-

j^és d*une trahifon à laquelle ne pou-
voient pas s'attendre des hommes
firaples éc confians. On s'affura auffi-

lôt d'Anacoana. Tous ceux qui la fui-

voient furent faifis& chargés de liens ;

on mit le feu à la maifon , ôc fans

examen ni preuves , tous ces infor-

tunés
, qui étoient les perfonnes les

plus confidérables du pays , furent

confumës par les flammes. Anacoana
fut réfervée à un deflin plus ignomi-

nieux. On la rranfporta enchaînée à

Saint-Domingue, oti après la forma-
lité d'une procédure faite devant les

jauges Efpagnols , elle fut condamnée
à être pendue publiquement f\ir le té-

moignage des mêmes hommes quil'a-

voient trahie (i). • - \

(i) Oviedo , Lib. III , cap. 12. Herrera,
decad. 1 , Ub. VI , cap. 4. Rdacion de dep-

truyc. de Las indias part, Bart. de iasCafas»

I5.OS-
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14 L'HlSTOÏRÉ
^Qy Intimidés & humiliés par le traite-

Rédiic- nient atroce qu'on faifoit fubir aux

tion des princes & aux perfonnages les plus

Indes.Ce refpeftés du pays , les habitans de
qui en toutes les provinces d'Hifpaniola fe
^^ ""®* fournirent fans réfiftance au joug des

Efpagnols. A là mort d'ifabelle , tous

les réglemcns qu'elle avoit faits pour

adoucir le malheur de leur fervitude

furent abandonnés. On retira la petite

gratification qu'on leur pay oit comme
le falaire de leur travail,& en même-
tems on augmenta les charges qu*on

leur impofoit. Ovando n'étant plus

tenu par rien partagea les Indiens en-
*5^^« tre fes amîs dans toute l'ifle. Ferdi-

nand , à qui la reine avoit laiffé par

fon teftament une moitié du revenu

provenant des établiffemens du nou-
veau monde , accorda à fes courtifans

des concevons du même genre ,
qu'il

regardoit comme la manière la moins
onéreufe de récompenfer leurs fer-

vices. Ceux - ci afFermoient les In-

diens dont ils étoient devenus les pro-

priétaires àceux de leurs concitoyens

qui étoient établis à Hifpaniola ; ces

peuples malheureux étant contraints

par la force de fatisfaire la rapacité.

qi
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5

des uns & des autres , les exaâions
de leurs oppreireurs n'eurent plus de
bornes. Mais cette police barbare ,

quoique funefte aux habitans del'ifle,

produifit pendant quelque tems des

effets très-avantageux aux Efpagnols.

En raflemblant ainfi les forces d'une

nation fiere pour les diriger vers un
même objets on parvint à pouffer

l'exploitation des mines avec une ra-

pidité & un fuccès prodigieux. Pen-

dant plufieurs années l'or qu'on ap-
portoit aux fontes royales d'Hifpa-

tiiola montoit à quatre cens foixante

mille pezos ( environ deux millions

quatre cens mille livres tournois ) ,

ce qui doit paroître une fomme pro-

digieufe , fi l'on fait attention à la

grande augmentation de valeur que
l'argent a acquife depuis le commen-
cement du feizieme fiecle jufqu'à ce

moment ci. On vit des Colons faire

tout à coup des fortunes immenfes ,

& d'autres diffiper an(Ti rapidement

par unefaflueufe profufionles tréfors

qu'ils avoicnt amaffés avec tant de

facilité. Attirés par cet exemple , de

nouveaux aventuriers fe portèrent en

foule en Amérique ,,impatiens de par^

1506.
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*^~^7^tager les tréfors qui enrichiffoîent

leurs compatriotes. Se la colonie con-
tinua de s'accroître malgré la mortalité

qu'y occafionnoit l'inidlubrité du cll<r

mat (i).

Progrès
Ovando gouvernoit les Espagnols

de la co- ^vec une fageffe& une juftice peut être

lonie. égale à la cruauté avec laquelle il trai-

toit les Indiens. Il établit des loix équi-

tables , & en les faifant exécuter avec

impartialité, il accoutuma la colonie à

les refpeder. Il fonda plufieur s villes

nouvelles en différentesparties de l'ide

& y attira des habitans par la concef-

fion de divers privilèges. Il chercha

les moyens de porter l'attention des

Efpagnols vers quelque branche d'in-

duftrie plus utile que celle de chercher

for dans les mines. Quelques cannes

de fucre ayant été apportées des ides

Canaries , dans la vue feulement de

faire une expérience y la richefle du
fol & la fertilité du climat parurent fi

favorables à cette culture qu'on fon-

gea bientôt à en faire un objet d«
commerce. On vit fe former de vaftes

(i) Herrera , decad, i .Lit, VI, caof*

iOJ

éta

le
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plantations ; on établit des moulins à ^^^

lucre , que les Elpagnols appelloient

ingeniofc , à caufe de leur méchanif-

me compliqué ; enfin en peu d'années
'

la fabrication du fucre fut la principale

occupation des habitans d'Hifpaniola

& la fource la plus abondante de leur '

richeffeÇi).

Les lages mefures que prenoit

Ovando pour accroître la profpérité

de la colonie furent puiffamment fé-

condées par Ferdinand. Les fommes
confidérables que ce prince recevoit

du nouveau monde lui ouvrirent enfin

les yeux fur l'importance de ces

découvertes , qu'il avoit jufqu'alors

afFedé de regarder avec dédain. Il 1507;
étoit parvenu par fon habileté & par

des circonftancesheureufes à furmon-
ter les embarras où l'avoient jette la

mort d'Ifabelle & des difputes avec

fon gendre pour le gouvernement des

états de cette princefTe (1). Il employa
le loifir dont il jouiffoit à s'occuper

des affaires de l'Amérique ; c*elt à fa

prévoyance & à fa fagacité que l'Ef?-

, , (i) Oviedo , Lib, IV, cap. 8, pag, 6, Ô'c •

^2) Hijloi/e du règne de Charles V* ^ ^j v
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pagne doit plufieurs des réglemens

qui ont formé par degrés ce fyftême

de politique profonde & jaloufe par

lequel elle gouverne fes domaines dans
le nouveau monde. Il établit un tri-

bunal , connu fous le titre de Cafa de

coniratac'wn ou bureau de commerce ^

compofé d'hommes diftingués par

leur rang & par leurs talons à qui

il confia i'adminiftration des affaires

américaines. Ce bureau s'aflembloit

régulièrement à Séville & exerçoit

une Jurifdidion particulière , bornée

au gouvernement eccléfiailique d'A-

mérique , en nommant des archevc-

ques , des évêques , des doyens ÔC

des éccléfiaftiques inférieurs , pour
veiller fur les Efpagnols qui y étoient

établis , ainfi que fur ceux des naturels

qui embrafleroient la foi chrétienne.

Mais malgré la déférence & le ref-

ped de la cour d'Efpagne pour le fiege

de Rome , Ferdinand fentit l'im-

portance d'empêcher toute puifTance

étrangère d'étendre fa jurifdidion ou
fon influence fur fes nouveaux do-

maines ; en conféquence il réferva

à la couronne d'Efpagne le droit ex-

ckifif de patronage pour les bénéfices
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de TAmérique , & ftipula qu'aucune

bulle ou ordonnance du pape n'y

feroit promulguée qu'après avoir été

préalablementexaminée& approuvée
par Ion confeil. Ce fut par le même
efprit de jaloufie qu'il défendit à qui

que ce fût de s'établir en Amérique 9

ou d'y porter aucune efpece de mar-

chandife , fans une permiffion fpéciale

de ce même confeil (i).

Malgré l'attention que ce prince DimUm-.

donnoit à la police & à la proipérité f\°" '^*-

de la colonie , elle fe trouva menacée P
.

°"

par un accident imprévu d une def- ^çs in-
tru£^ion prochaine. Les naturels de diens.

l'ifle , fur le travail defquels les Ef-

pagnols avoient compté pour leur

luccès &C même pour leur exiftence ,

fe détruifoient avec tant de rapidité

que l'extindion de la race entière pa-

roifToit inévitable. Lorfque Colomb
découvrît Hi fpaniola , on y comptoit

au moins un million d'habltans (1) ;

dans l'efpace de quinze ans , ils fe

trouvèrent réduits à foixante mille.

(i) Herrera, decad. i, lit, VI y cap»

19,20
(a) Herrera , éecad» i , llb, X , cap» ia«
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Cette prodigieiil'e diminution de Tef-

pece humaine rcfultoit du concours

de différentes caul'es. Les naturels des

liles de l'Amérique qui étant dune
conftitution plus foible que les habi-

tans de l'autre hémiiphere , ne pou-
voient ni faire les mêmes travaux ni

fupponer les mêmes fatigues que des

hommes doués d'une organifation plus

vigoureufe. L'indolence & l'inaftion

dans laquelle ils fe plaifoient à pafTer

leur vie , étant l'effet de leur foibleffe

& contribuant en même-tems àl'aug,-

menter , les rendoit par habitude au-

tant que par nature incapables de tout

effort pénible Les alimens dont il«

fubfifloient étoient peu nourriffans ;

ils n'en prenoient qu'en petite quan-
tité & cette nourriture n'étoit pas

fuffifante pour fortifier des corps dé-

biles & pour les mettre en érat de

foutenir les travaux de l'induftrie. Les

Efpagnols faifant peu d'attention à
cette conftitution particulière des

Américains , leur impofoient des tâ-

ches û difproportionnées à leurs forces

qu'ion en voyoit un grand nombre fuc-

comber à la peine 6c périr d'épuife-

ment. D'autres s'abandonnant au. dé-
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fefpoir terminoient eux-mêmes leurs

miférables jours. Une partie de ces

peuples ayant été obligés cfabandon-

ner la culture des terres pour aller

travailler dans les mines, la difette

des iubfiflances amena la famine qui

en fit périr un grand nombre. Pour *

mettre le comble à la délolation , les

habitans furent attaqués de diiférentes

jnaladies , dont les unes étoient oc-
cafionnées par les tatigues auxquelles

on les condamnoit 9 & les autres

étoient l'effet de leur commerce avec

les Européens. LesEfpagnolsfe voyant
ainû privés par degrés des bras dont

ils étoient accoutumés à fe fervir , il

leur fut impofîible d'étendre plus loin

les progrès de leur établifletnent , &C

même de continuer les ouvrages qu'ils

avoient commencés. Pour apporter ijo?!

un prompt remède à un état u alar-

mant , Ovando propofa de tranfpor-

ter à Hifpaniola les habitans des ifles

Lucayes , fous prétexte qu'il feroit

plus aifé de les civilifer & de les inf-

truire dans la religion chrétienne lorf-

qu*ils feroient unis à la colonie Ëf-

pagnole, fous l'infpeâion imniédiatç

<)es miffionnaires qui y éioient établiSt
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Ferdinand , trompé par cet artifice ^

ou difpofé peut-êre à fe prêter à un
aâe de violence que la politique lut

repréfentoit cpmme néceflaire , con-

fentit à la propofition.Onéquipa plu-

fieurs vaifleaux pour les Lucayes ; les

commandans qui favoient la langue

du pays 9 dirent aux habitans qu'ils

venoient d'une contrée délicieule oîi

réfidoient leurs ancêtres défunts , &c

que ceux-ci les invitoient à s'y rendre

afin de partager le bonheur dont ils

jouiffoient. Ces hommes fimples &
crédules écoutoient avec admiration

ces récits merveilleux : empreiTés

d'aller voir leurs parens & leurs amis

dans l'heureufe région dont on leur

parloit , ils fuivirent avec plaifir les

Efpagnols. Cet artifice en fit paffer

quarante mille à Hifpaniola , où ils

allèrent partager les fouffrances qui

ctoient le partage des premiers ha-

bitans de l'ille , & mêler leurs pleurs

& leurs gémiffemens avec ceux de

cette race infortunée (i).

Tle

. Ci

Herrera, dee^^i, 1, lib. VU, cap. 3.
Oviedo , llh, JU

f
çap 6. Gomera , hifl,

cap, 41,
mi
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Les Efpagnols avoient pendant quel- "~
'L

que tems pouffe leurs travaux dans o^con.
les mines d'Hifpaniolaavec tant d*ar- vertes &
deur & de fuccès , quo cet objet pa- nouveaux

roiffoit avoir ab^^^j b; toute leur at- ^tabUffe-

tention. L'efprH- do citcouverte lan-
"^®'"'

guiffoit, & dfjjil'. h dernier voyage '

de Colomb nrcune entreprife de quel-

qu*importcince n'avoit été formée.
Mais la diminution des Indiens fai-

fant fcntir rimpofîibilité de s'enrichir

dans cette iile avec autant de rapidité

qu'auparavant , cette confidération

détermina les Efpagnols à chercher

des contrées nouvelles oii leur avidité

pût trouver à fe fatisfaire avec plus

de facilité. Juan Ponce de Léon , qui

commandoit fous Ovandp dans la

partie orientale d'HifpanioIa , paffa

dans rifle de Saint Jean de Porto'Rico

gue Colomb avoit découverte à fon

lecond voyage, & pénétra dans Tin-

torleur du pays. Comme il trouva un
f^.\

i'ertile Jl que d'après quelques in?»

dications & le témoignage des ha«

bitans , il eut lieu d'efpérer qu'on

pourroit découvrir des mines d'or

dans les montagnes , Ovando lui per-

mit d'effayer un établiiTement dans
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rifle ; ce qui fut exécuté fans peine

par Ponce de Léon , dont la prudence

cgaloit le courage. En peu d'années

Porto-Rico fut fournis au gouverne-

men Efpagnol; les naturels réduits

en fervitude furent traités avec la

même rigueur imprudente que ceux
d'Hilpaniola , & la race des premiers

habitans , épuifée par les fatigues Se

les foulFrances fut entièrement exter-

minée (i).

Vers le même tems , Juan Diaz de

Solis , de concert avec Vincent Janez

Pinfon , un des premiers compagnons
de Colomb , fît un voyage fur le con^-

tinent. Ils fuivirent jufqu'à Tifle ^c

Guanaiûs la même route que Colomb
avoit prife ; mais tournant delà à

i'ouefl, ils découvrirent une nouvelle

& vafte^province connue depuis fous

le nom ae Yucatan , & longèrent une
grande partie de la côte de ce pays (1).

Quoique cette expédition n*ait été

marquée par aucun événement mér
morable , elle mérite qu'on en fafTe

.— ' i _
•.

(i) Herrera , decad, i , lïh. Vil ^ cap. i-

4. Gomera , hïfl. cap. 44. Relacion. de B.de
Las Cafas ,pag, 10.

^2) Herrera, diC(fd» i ,Ub, VI , cap. 17.

mention

,
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mention , parce qu'elle conduilît à I

des découvertes de plus grande im- ^^^ '

porrance. C'efi pour la même raifon

qu'on doit rappeller le voyage de Sé-

baflien de Ocampo. Il fut chargé par

Ovando de tourner Cuba , & il e-

connut le premier avec certitude que
ce pays , regardé autrefois par Co-
lomb comme une partie du continent,

n'étoit qu'une grande ille (i).

Cette expédition autour de Cuba Dîeg»

fut un des derniers incidens du gou- ^^lomb

vernemeut d'Ovando. Depuis la mort ,

"^"^'

de Colomb , Don Diego fon fils ne ver.ieur'

ccfîbit de folliciter Ferdinand de lui d'Hifpa-

accorder les charges de vice - roi & nioia.
,

d'amiral dans le nouveau monde ,

avec tous les privilèges & les bénéfices

dont il devoit hériter en conféquence

de la capitulation primitive faite avec

fon père. Mais û ces dignités 6c les

revenus qui y étoient joints avoient

paru fi confidérables à Ferdinand

,

qu'il n'avoit pas craint de paffer pour
injufte & ingrat en les ôtant à Co-
lomb , il n'eft pas furprenant qu'il

fût alors peu diîjpofé à les accorder

(i) Herrera , decad, 3 , lib. VU , cap» U
Tome //, B
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1508.^ ^^ ^^* '^"^ ^^^ Diego confuma

deux années entières en de vaines bc

continuelles follicitations. Fatigué de
l'inutilité de fes démarches , il tenta

enfin de fe procurer par une fentence

légale ce qu'il ne pouvoit obtenir de
la faveur d'un prince intéreffé. Il in^

tenta une adion contre Ferdinand

devant le confeil chargé d'adminiflrer

les affaires de l'Inde ; & ce tribunal

avec une intégrité bien honorable

pour ceux qui le compofoient , rendit

un jugement contre le roi , & con-

firma les droits de Don Diego à la

vice-royauté & aux autres privilèges

flipulés dans la capitulation. Malgré

ce décret , la répugnance que devoit

avoir Ferdinand à mettre un fujet en
poffelîion d'une autorité fi confie!éra»

ble auroit pu faire naître de nouveaux
obflacles , fi Don Diego n'avoit pas

trouvé un moyen d'intéreffer des per-

ibnnes très puifTantes au fuccès de

/es prétentions. La fentence du confeil

Ats Indes lui donnoit droit à un rang

fi élevé & à une fi haute fortune qu'il

lui fut aifé de conclure un mariage

avec Dona Maria , fille de Don Fer-

dinand de Tolède, grand commandeur
il.
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de Léon & frère du duc d'Albe, grand "^I^gT^
du royaume de la première claffe &
allie de près au roi. Le duc 6c fa fa-

mille épouferent avec tant de chaleur

la caufe de leur nouvel allié , que Fer-

dinand ne put pas réfifter à leurs fol-
^

licitations.IlrappellaOvando& nom- 15*^9"

ma pour lui fuccéder Don Diego ;

mais même en lui accordant cette fa-

veur il ne put pas cacher fa jaloufie ;

car il lui permit feulement de prendre
le titre de gouverneur , non celui de

vice-roi , quoique le confeil eût dé-

cidé que ce dernier titre appartenoit

(i Don Diego (i).

Il partit bientôt pour Hifpaniola ,
]^ ^j.^'

**

accompagné de fon frère .de
oncles, de fa femme , qui par la cour-

toifie des Efpagnols fut honorée du
titre de vice-reine , & d'un cortège

nombreux de perfonnes de Tun & de

l'autre fexe , nées de familles dlflin-

guées. Don Diego vécut avec une
magnificence ôc un fafte inconnu juf-

qu'alors dans le nouveau monde , Sc

la famille de Colomb parut enfin jouir

des honneurs & des récompenfes que

(2) Herrera, ^iecads i , lit. VU, cap* 4^

Bij

^^^
niola.
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fon génie créateur avoit fi bien mé-
rités & dont il avoit été û cruellement

privé. La colonie elle-même acquit un
nouvel éclat par Tarrivée de ces nou-
veaux habitans d*un caradere &c d'un

rang fupérieurs à celui de prefque

tous ceux qui avoient paffé jufqu'a-

lors en Amérique ; plufieurs des fa-

milles les plus illuilres , établies au-

jourd'hui dans les colonies Espagnoles

font defcendues des perfonnes qui

avoient accompagné Don Diego Cor
Ipmb à cette époque (i).

Ce changement de gouverneur ne

fut d'aucune utilité pour les malheu-

reux habitans. Don Diego fut non-
feulement autorifé par un édit royal à
continuer les repartimîentos ou dillri-

butions d'Indiens ; mais on fpécifîa

même le nombre précis qu'il pouvoit

en accorder à chaque perfonne félon

le rang qu'elle avoit dans la colonie.

H fe prévalut de cette permifTion , àc

bientôt après fon débarquement à
Saint Domingue , il partagea entre

fes parens 6l ceux qui l'avoient fuivi

(i) Oviedo, Ub. III y cap, i.
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ceux des Indi cns qui n'avoient encore ^

été adjugés à perfonne (1).

Le nouveau gouverneur s'occupa pêcherie

enfuite à iulvre rinftruâion qu'il avoit des per-

reçue du roi pour rétabliffement d'une 1^* ^ ^""

colonie à Cubagua ,
petite ifle que ^^S"^'

Colomb avoit découverte à fon trol-

fieme voyage. Quoique ce fût uil

terrein ftérile qui pouvoir à peine

fournir îafubfiftance de fesmifcrables

habitans , on trouvoit fur fes côtes

une fi grande quantité de ces huîtres

qui produifent les perles , que cette

iile ne put pas échapper aux recher-

ches des avides Efpagnols qui s'y

portèrent bientôt en foule. Il fe fît

tles fortunes confidérables par la pê-
che des perles ,

qui fut fuivie avec

une ardeur extraordinaire. Les In-

diens , fur-tout ceux des ides LucayeS,

furent obligés de plonger au fond de

la mer pour y prendre ces huîtres , ôc

cette occupation aufîi dangereufe que
mal faine , fut une nouvelle calamité

qui ne contribua pas peu à la deftruC-

(i) Ricopilacion de Leyes , lib. VI ^ lit. S ,

lib.I , IL H errera , decad, i , lié. VIII ^

cap, 10, hijl, cap, 'j^,

B iij
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tion de cette race dévouée (i).

Vers cette môme époque , Juan
Diaz de Solis & Pinfon s'embar-

^)'3gss. querent enfemble pour un fécond
voyage. Us cinglèrent directement au
fiid , vers la ligne équinoxiale que
Pinlbna voit précédemment traverlée,.

& ils s'avancèrent jufqu'au quaran-
tième degré de latitude méridionale.

Ils furent étonnés de trouver que le

continent de l'Amérique s'étendoit à

leur droite à travers toute cette éten-

due de l'océan. Ils débarquèrent en
diiférens endroits , pour en prendre

pofTefîion au nom de leur fouverain ;

mais quoique le pays leur parût très-

fertile & les invitât à s'y arrêter

,

comme leur armement avoit été def-

tiné à faire des découvertes plutôt

que des établiffemens , ils n'avoient

pas aflez de monde pour laiffer des

colonies nulle part. Leur voyage fer-

vit cependant à donner aux Efpagnols

des idées plus juftes & plus grandes

fur retendue de cette nouvelle por-

îion du elobe (1).

i) Herrera , dccad. i , lié. VU ^ cap.().

Gomen , kift. cap. 78.

(2) Herrera , decad, 1 , lib. VII , cap. 9,
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Quoiqu'il fe fût écoulé plus de dix

ans depuis que Colomb avoit décou- Première

vert le continent de l'Amérique , les tentative

Eipagnols n'y avoit encore fait aucun d'un éta-

établiffement. Ce fut alors qu'on tenta bl'^e-

férJeufement & avec vigueur ce qwi^j^^çQjjj"^

avoit été fi long-tems négligé , mais le ng^j,

plan de cette entreprife ne fut ni

formé par la couronne ni exécuté aux

dépens de la nation ; ce fut l'ouvrage

de l'audace & des fpéculations de quel-

ques aventuriers. La première idée de

ce projet vint d*Alonzo d'Ojeda ,

qui avoit déjà fait deux voyages pour

tenter des découvertes & qui s'y étoit

acquis plus de réputation que de for-

tune. L'opinion qu'il avoit donnée de'

fon courage & de fa prudence lui

procura aifément des aflbciçs qui
firent les fonds néceflaires pour les

dépenfes de l'expédition. Vers le mê-
me tems , Diego de Nicuefla qui avoit

fait une grande fortune à Hifpaniola ,

forma un femblable deflein. Ferdmand
encouragea l'un& l'autre ; il ne vou-
lut pas il eft vrai leur avancer la plus

légère fomme ; mais il leur prodigua
les titres & les patentes. Il érigea

deux gouvernemens fur le continent

,

Biv
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dont run s'étendoit depuis le cap de

509. Vela juiqu'aii golfe de Darien, 6c

l'autre depuis ce golfe jufqu'au cap

Gracias à Dios. Le premier fut donné
à Ojeda, le fécond àNicuelTa. Ojeda,
équipa un vaiffeau &c deux brigantins,

montés de trois cens hommes , &
NicueiTa fix vaiffeaux avec fept cens

quatre - vingts hommes. Ils mirent à

la voile de Saint - Domingue vers le

même rems pour fe rendre à leurs goii-

vernemens refpedifs. Afin de donner

quelque apparence de validité à leurs

titres de propriété fur ces contrées ,

plufieurs des plus célèbres théolo-

giens 6c jurifconfultes d'Efpagne fu-

rent employés à prefcrire la manière

dont on devoit en prendre poffef-

fion (i). L'hiftoire du genre humain
n'offre rien de plus fingulier ni de plus

extravagant que la forme qu'ils ima-

ginèrent pour remplir cet objet. Les

chefs des deux expéditions dévoient,

en débarquant fur le continent, an-

noncer aux naturels les principaux

articles de la foi chrétienne; les in-

former en particulier de la jurildi^lion

*•! w^iwa^ni iP»K

(1) Herrera, dec, i, Lib, P'JI, cap. ly.

1:1
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fliprême du pape fur tous lesroyaumes
de la terre ; les inftruire de la concef* M^9'

lion que le faint pontife avoit faite de

leur pays au roi d'Efpagne ; les requé-

rir d'embraffer les dogmes de cette

religion qu'on leur faifoit connoître ,

6c de fe foumettre au fouverain dont

on leur annonçoit l'autorité. S'ils re-

fufoient d'obéir à cette fommation

,

dont il étoit impofîible à un Indien de
comprendre feulement les termes ,

alors Ojeda &c NicuelTa étoient auto-

rifés à les attaquer avec le fer & la

flamme; à les réduire en fervitude,

eux , leurs femmes & leurs enfans ; à

les obliger par la force à reconnoître

la jurifdié^ion de l'églife & l'autorité

du roi d'Efpagne, puifqu'ils ne vou-^

loient pas le faire volontairement (i)»

Il étoit difficile aux habitans du Défaf-

continent de donner tout d'un coup très qui

leur affentiment à une do£^rine trop "^'"«^^^t

fubtile pour des efprits fans culture ^ /^".^

ce qui leur etoit expliquée par des
fç^

interprêtes peu infîruits de leur lan-

gue ; il ne leur étoit pas plus aifé de

concevoir comment un prêtre étran-

fy) Voyez la Note XXIII.

Bv
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•i^'-'--^^-^ ger, de qui ils n'avoient jamais en-
'5*59« tendu parler, pouvoit avoir quelque

droit de difpofer de leur pays, ni

comment un prince inconnu pouvoit
s'arroger une jurifdiftion îiir eux
comme fur fes fujets ; aufli s'oppo-

ferent-ils vigoureufement à i'invafion

de leurs territoires. Ojeda & NicuefTa

tâchèrent d'exécuter par la force ce

qu'ils ne pouvoient obtenir par la

perfuafion. Les écrivains contempo-
rains ont rapporté leurs opérations

avec le plus grand détail ; mais comme
ils n'ont fait aucune découverte im-
portante ni fondé aucun établiffement

permanent , ces événemens ne mé-
ritent pas de tenir une place confidé-

rable dans Thiftoire générale d'une

époque , oii une valeur romanefque
luttant fans ceffe contre des difficul-

tés Incroyables , diflingue toutes les

entreprifes des armes Efpagnoles. Les
habitans des pays dont Ojeda & Ni-
cuefTa alloient prendre le gouverne-

ment, fe trouvèrent être d'un<:arac-

tere fort différent de celui des habi-

tans des ifles. > Ils étoient guerriers &
féroces. Leurs flèches étoient trem-
pées dans un ppifon fi violent que



Ni-
rne-

irac-

abi-

•s &
em-

DE L'ÀMiRIQUE, tlV. III. 3 5

chaque blefliire étoit fuivie d'une ^=
mort certaine: clans un feul combat *S^9

ils taillèrent en pièces plus de foixante-

dix des compagnons d'Ojeda , & pour
la première fois les Efpagnols appri-

rent à redouter les habitans du nou-
veau monde. NicuefTa trouva de fon
coté des peuples également détermi-

nés à défendre leurs poffelîîons& donc
rien ne put adoucir la férocité. Quoi-
que les Efpagnols euffent recours à

toute forte de moyens pour les flatter

& pour gagner leur confiance » ils re-

fuferent de former aucune liaifon &
d'entrer en aucun commerce d'amitié

avec des étrangers dont ils regardoient

la réfidence parmi eux comme funefte

à leur liberté & à leur indépendance.

Cette haine implacable des naturels

rendit au(îi difficile que dangereufe la

formation d'un établiflement dans leur

pays ; cependant la perfévérance des

Efpagnols , la fupériorité de leurs

armes 6c leur habileté dans Tart de
la guerre auroient pu avec le tems
ftirmonter cet obflacle , fi tous les dé-

faftres imaginables ne s'étoient accu-

mulés contre eux & n'avoient paru fe

combiner pour combler leur ruine,

Bvj;

ijioi
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La perte de leurs vaifleaux, que dl^

15 M, vers accidens firent périr lur une côte

inconnue; les maladies particulières à
un climat, le plus mal-fain de toute

rAmériciuc; le défaut de lubfiftance

inévitable dans un pays mal cultivé ;

les divifions qui s'cleverent entr'eux ,

& les hoftilités continuelles des habi-

tans les précipitèrent dans une fuccef-

fion de calamités dont le fimple récit

fait frémir d'horreur. Quoiqu'ils euf-

ient reçu d'Hifpaniola deux renforts

confidérables , la plus grande partie de

ceux qui s'étoient engagés dans cette

malheureufe expédition, périrent en

moins d'un an dans la plus affreufe mi-

fere. Le petit nombre de ceux qui fur-

vécurent formèrent une foible colo-»»

nie à Santa - Maria el Antigua fur le

golfe de Darien , fous le commande-
ment de Vafco Nugnès de Balboa ,

qui dans les occafions les plus critiques

déploya un caraôere de valeur & de

prudence qui lui mérita d'abord la

confiance de (es compatriotes & le

défigna pour être leur chef dans des

entreprises plus brilldntt s & plus heu-

reufes. Ce n'étoit pas le feul EfpagnoL

de cette expédition qvii fut deûind k,
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fe montrer enCuite avec éclat dans des

fcenes plus importantes. François Pi- *5^^

zarre ctoit un des compagnons d'O-

jeda ; ce fut à cette école d'adverfité

qu'il acquit ou perfcdionna les talens

auxquels on doit les allions extraor- •

dînai res qu'il exécuta dans la fuite.

Ferdinand Cortès, dont le nom eft

devenu encore plus fameux, s'étoit

aufîi engagé de bonne heure dans cette

entreprile qui avoit fait prendre les

armes ù toute la jeunefle valeureufe

d'Hifpaniola ; mais le bonheur conf-

iant qui raccompagna dans fes aven-

tures poftérieures , le déroba dans

celle - ci aux défaftres auxquels fes

compagnons furent expofés. Il tom-
ba malade à Saint-Domingue avant le

départ de la flotte , & cette indifpo-

fition l'empêcha de s'embarquer (i).

L'ifliie malheureufe de cette expé- Conque»
dition ne découragea point les Efpa- tedeCu»
gnols & ne les empêcha point de for^ ba.

mer de nouvelles entreprifes du même
genre. Lorfque les richefles s*acquie-

rent graduellement par la perfévé-

(i) Hcnern, decad. i^lib. VU, cap. 2, &c.

Gomcra

,

hij}. cap. 57, 58 , 59. Benzon , h'ijl,

lih. lycap. 19-23, P. Mariy, decad, 1x2,
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rance de rinduftrie ou s'accumulent

par les lentes opérations d'un com-
merce régulier, les moyens qu'on

emploie font tellement proportionnés

à leur effet qu'il n'en réfulte rien qui

puiffe frapper l'imagination & exciter

les facultés aftives de l'ame à des ef-

forts extraordinaires. Mais lorfqu'on

voyoit de grandes fortunes s'élever

prefque dans un inftant ; lorfqu'on

voyoit l'or & les perles s'échanger

pour des bagatelles , lorfque les pays
oti fe trouvoient ces précieufes pro-

duûions, défendus feulement par des

fauvages , devenoient la proie du pre-

mier aventurier qui avoit de l'audace,

des circonftances fi extraordinaires àc

û féduifantes ne pouvoient manquer
d'enflammer l'efprit entreprenant des-

Efpagnols & de les précipiter en foule

dans cette nouvelle route ouverte aux

richeffes & aux honneurs. Tant que
cet efprit conferva fa force & fon ar-

deur, toutes les tentatives de décou-

verte ou de conquête furent applau-

dies & de nouveaux aventuriers s*y

engagèrent à l'envi 1 z uns des autres.

JLa pafîion des nouvelles entreprifes

,

qui cara^érifem cette époque des dé-

.1^
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couvertes à la fin du quinzième & au ^^
commencement du feizieme fiecle ,

^ ^

auroit (nŒ. pour empêcher les Efpa-

gnols de s'arrêter dans leur carrière;

mais des évenemens arrivés dans le

même tems àHifpaniolaj concouru-
rent à étendre leur navigation & leurs ^

conquêtes. La rigueur avec laquelle

on avoit traite les habitans de cette

ifle en ayant prefqu'entierement éteint

laracejplufieurs des colons Efpagnols

fe virent dans l'impoiTibilité , comme
je l'ai déjà obfervé , de continuer leurs

travaux avec la même vigueur & le

même avantage, & furent obligés de

chercher des établiflemens dans quel-

ques pays où les naturels n'euffent

pas été détruits par l'oppreflion. D'au-'

très entraînés par cette légèreté incon-

fîdérée , fi naturelle aux hommes qui

font des fortunes rapides , avoient dif-

fipé par une folle prodigalité ce qu'ils

avoient acquis fans peine, & la né-
cefTité les forçoit à s'engager dans les

entreprifes les plus hafardeufes pour
rétablir leurs affaires. Lorfque Don 15

Diego Colomb fe propofa de conqué-
rir rifle de Cuba & d'y établir une
colonie 3 les différentes caufes que jç^

lOi

n;
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viens d'expofer déterminèrent pitr*

fieiirs des colons les plus dillingiiés

d'Hiipaniola à entrer dans ce projet.il

confia le commandement des troupes

deftinées pour l'expédition à Diego
Velafquès qui avoit accompagné fon

père dans (on fécond voyage & qui

etoit depuis long-tems établi à Hif-

paniola , oii il avoit fait une fortune

coniidérable , avec une réputation fi

bien difiinguée d'hobileté & de pru-

dence que perfonne ne paroifiToit plus

propre à conduire une expédition im-

portante. Trois cens hommes parurent

îiifiifans pour faire la conquête d'une

ifie très-peuplée & qui avoit plus de

fept cens milles de longueur ; mais

les naturels en étoient auffi peu bel-

liqueux que ceux d'Hifpaniola. Ils fu-

rent intimidés parla feule vue de leurs

nouveaux ennemis 6c ils n'ctoient pré-

parés à faire aucune réfiilance: quoi-

que depuis le tems où les Efpagnols

avoient pris pofiefiion de Tifle voi-

fine , ils dufîent s'attendre à une def*

cente fur leur territoire, aucune des

petites bourgades entre lesquelles Cu-
ba étoit partagé , n'avoit fongé à fair«

des difpofitions pour fe défendre;elle*
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n*avoient pris aucune mefure pour la

fureté commune. La feule oppoiition 'S^*"

que les Efpagnols rencontrèrent , fut

de la part de Haïuey, cacique qui s'é-

toit enfui d'Hifpaniola & avoit pris

pofTefîiori de rextrêmité orientale de

Cuba. Il fe mit fur la défenfive à leur *

premier débarquement &C tâcha de les

repouffer vers leurs vaifTeaux ; mais

fa foible troupe fut bientôt rompue &C

difperfée , & le cacique lui - même
ayant été fait prifonnier, Velafquès,

fuivant la barbare maxime des Efpa-

gnols, le regarda comme un efclave -

qui avoit pris les armes contre fon

maître èc le condamna à être brûlé.

Lorfque Hatuey fut attaché au poteau,

un moine Francifcaiu s'efforçoit de le

convertir, en lui promettant qu'il

jouiroit fur le champ de toutes les dé-

lices du ciel s'il vouloit embraifer la

foi chrétienne. Y a-t il quelques Ef-

pagnols , dit Hatuey après un moment
de filence , dans ce féjour de délices

dont vous me parlez? Oui , répondit

le moine, mais ceux-là feulement qui

ont éié jufles & bons. Le meilleur

d'entr'eux , répliqua le cacique indi-

gné , ne peut avoir ni juftice ni bontéj
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je ne veux pas aller dans un lieu oîi je

'*5 ^ ^» rencontrerois un feul homme de cette

race maudite (i). Cet exemple ef-

frayant de vengeance frappa les ha-
bitans de Cuba d'une fi grande ter-

reur qu'ils tentèrent à peine de mettre

quelque oppofition aux progrès de

leurs ennemis, & Velafquès réunit,

fans perdre un feul homme , cette ilïe

vafte & fertile a la monarchie Efpa-

gnole (i).

Décou- La facilité avec laquelle s'exécuta
yerte de ^j^g conquête û importante, fervit
a Ion-

(j'aigi^iJiJQn pour former d'autres en-

treprifes. Juan Ponce de Léon , qui

avoit acquis de la gloire & de la for-

tune par la rédudtion de Porto-Rico ,

ëtoit impatient de s'engager dans quel-

iijrî, que expédition nouvelle. Il équipa

trois vaiffeaux à fes frais pour aller ten-

ter des découvertes , & fa réputation

raffembla bientôt à fa fuite un corps

nombreux d'aventuriers. 11 dirigea fa

route verf les ifles Lucayes , & après

avoir toui.hé à quelques-unes de ces

(x) B. (le las Cafas
,
pag. 40.

(2) Herrera , decad. i, lib» IX, cap. 2, 3 ,

^c, Oviedo , lih, XVIlf cap. 3 , pa§. 1751.
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Mes , ainfi qu'à celle de Bahama , il

cingla au fud-eil &c découvrit un pays

C(\ie les Efpagnols ne connoiffoient

pas encore , &C auquel il donna le

nom de Floride; foie parce qu'il le re-

connut le jour du dimanche des ra-

meaux , ibit à caufe de rafped agréable

Se gai que lui ofFrit le pays même. Il

effaya de débarquer en difFérens en-
droits; mais l'oppofition vigoureufe

qu'il éprouva de la part des habitans,

qui étoient féroces & guerriers , lui

ht fentir la nécefîîié d'avoir des forces

plus conlidérables pour y former un
établiffement. Content d'avoir ouvert

une communication avec un pays
nouveau , fur la richeffe & l'impor-

tance duquel il fondoit de grandes ef-

pé'rances, il retourna à Porto -Rico
par le canal , connu aujourd'hui fous

le nom de Golfe de la Floride.

Ce ne fut pas feulement le defir de
découvrir des contrées nouvelles qui
engagea Ponce de Léon à entreprendre

ce voyage; il y fut déterminé auffi par

une de ces idées chimériques qui fe

mêloient alors àl'efprit de conquête

& y donnoient plus d'aftivité. Il y
avoit parmi les habitans de Porto-

151Ï1
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5 Rico une tradition établie que dams

rifle de Bimini , l'une desLucayes,
on trouvoit une fontaine douée de la

vertu merveilleule de rendre la jeu-

nefle & la vigueur à tous ceux qui fe

baignoient dans fes eaux falutnires,

Animés par Tefpérance de trouver ce

reftaurant miraculeux, Ponce de Léon
& (es compagnons parcoururent ces

ifles , cherchant avec beaucoup de

peine & de foUicitude, mais ians fuc-

ces , la fontaine qui étoit le principal

objet de leur exp:dition. Il n'ell pas

étonnant qu'un conre û abiurde ait

pu trouver quelque crédit parmi des

peuples fimples 6c ignorans tels qu'é-

toient les naturels ; mais qu'il ait pu
faire quelque imprefTion fur des

hommes éclairés, c'eft ce qui paroît

aujourd'hui prefqu'incroyable : le fait

n'en efl pas moins certain 6c les hif-

toriens Efpagnols les plus accrédités

ont rapporté ce trait extravagant de la

crédulité de leurs compatriotes. Les
Efpagnols étoient à cette époque en-

trainés dans une carrière d'adivité qui

en leur préfentant chaque jour des

objets extraordinaires & mervelleux,

dcvoit donner un tour romanefque à

leur i
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leur imagination. Un nouveau monde
s'olFroit à leurs regards. Ils vifitoient *5**"

des ifles & des continens dont les

Européens n'avoient jamais imaginé

l'exiflence. Dans ces contrées déli-

cieufes la nature fcmbloit fe montrer
fous d'autres formes ; chaque arbre

,

chaque plante, chaque animal étoit

différent de ceux de Tancien hémif-

phere. Les Efpagnols fe crurent tranf-

portés en des pays enchantés , &C

après les merveilles dont ils avoient

été les témoins, dans la première cha-

leur de leur admiration il n'y avoit

rien d'affez extraordinaire pour leur

paroître incroyable. Si une fucceffion

rapide de fcenes nouvelles & frap-»

pantes put faire affez d'impreflion fur

1 efprit fage de Colomb pour qu'il fe

vantât d'avoir découvert le fiege du
paradis, on ne doit pas trouver étrange

que Ponce de Léon ait cru découvrir

la fontaine de la jeunefïe (i).

(i)P. Martyr, decad. pag.'iQi. Enfayo
thronol. para la hifl. de la Florida , par D,
Gab. Cardenas

,
pag. i . Oviedo , lib. X VI^

cap. 1. HerrQrdL
f
decad. i , lib. IX , cap. ç.

Hifl. de la conq. de la Florida
, par Gare, dç

h \e^2L^lib.Iy cap. 3.
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Peu de tems après cette expédition

'5"' à la Floride y il le fît une découverte
Progrès beaucoup plus importante dans une

boa dans
^"^^^ partie de l'Amérique. Balboa

rifthnie ayant été nommé , par le luffrage vo-
de Da- lontaire de fes affociés , au gouverne-
ïien. ment de la petite colonie de Santa-

Maria dans le Darien , fut fi empreffé

d'obtenir de la couronne une confir-

mation de leur choix qu'il dépêcha
im officier en Efpagne pour foUiciter

une commifîion royale qui le revêtît

d'un titre légal au fiiprême comman-
dement. Comme il fentoit cependant

qu'il ne pouvoit fonder le fuccès de

fes efpérances ni fur la proteftion des

minifires de Ferdinand avec lefquels

il n'avoit aucune liaifon , ni fur des

négociations dans une cour dont il ne
connoifToit pas les intrigues , il tâcha

de fe rendre digne de la faveur qu'il

follicitoit
, par quelque fervice fignalé

qui lui méritât la préférence fur fes

compétiteurs. Frappé de cette idée,

il fit de fréquentes incurfions dans les

pays adjacens , foumit plufieurs caci-

ques & recueillit une grande quantité

d'or, qui étoit plus abondant dans

cette partie du continent que dans les

ifles.
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ides. Dans une des ces incurfions les

Efpagnols fe difputerent avec une telle

chaleur pour le partage d'un peu d'or,

qu'ils furent près de fe porter à des

a£les de violence les uns contre les

autres. Un jeune cacique , témoin de

cette querelle & étonné de voir

mettre un û haut prix à une chofe dont

il ne devinoit pas l'utilité , renverfa

avec indignation de Tor qui étoit dans

une balance , & fe tournant vers les

Efpagnols leur dit : w Pourquoi vous
» quereller pour fi peu de chofe? fi

» c*efî l'amour de l'or qui vous fait

» abandonner votre propre pays pour
» venir troubler la tranquillité des

w peuples qui font fi loin de vous

,

»je vous conduirai dans un pays,
» oîi ce métal qui paroît être le

» grand objet de votre admiration

» 6c de vos defirs , efl fi commun que
» les plus vils uflenfiles en font faits »>.

Ravis de ce qu'ils entendoient , Bal-

boa & {qs compagnons demandèrent

avec empreliement où étoit cette heu*

reufe contrée & comment ils pour-
roient y arriver. Le cacique leur ap-

prit qu'à la diflance de fix foleils,

(c'efl-à-dire , de fix jours de marche

15x24
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vers le fiid , ils découvriroient 11n
autre océan près duquel cette riche

contrée étoit fituée ; mais que s'ils fe

propofoient d'attaquer ce royaume
puiflant , ce ne pouvoir être qu'avec

des forces très - fupérieures à celles

qu'ils avoient alors (i).

Ce fut la première information que
de Bal- reçurent les Efpagnols fur le grand
poa, océan méridional & fur le riche &

vafte pays connu enfuite fous le nom
de Pérou. Balboa eut alors devant lui

des objets dignes de fon ambition fans

bornes & de i'audacieufe adivité de

fon génie. Il conclut fur le champ que
l'océan dont parloit le cacique étoit

celui que Colomb avoit cherché dans

cette même partie de l'Amérique »

dans l'efpérance de s'ouvrir par-là une
communication plus direfte avec les

Indes orientales; 6c il conje£^ura que
la riche contrée dont on lui faifoir la

defcription devoit être une partie de

cette grande &c opulente région de la

terre. Flatté de l'idée d'exécuter ce

qu'un fi grand homme avoit en vain

(a) Herrera , riecad. i , lîb IX , cap. a»

.Gornera, C. 60. F. $Asirtyr, decad. pag. 149.
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entrepris, & emprefié d'efFeûuer une
dccouverte qui ne clevoit pas être

moins agréable au roi qu'utile h (on
pays , il attendit avec impatience le

moment de partir pour cette expédi-

tion , auprès de laquelle tous les pre-

miers exploits paroifToient de peu
d'importance. Mais il falloit faire des

arrangemens & des préparatifs indif-

penfables pour s'alliirer du luccès. Il

commença par follicitcr ôc gagner

l'amitié des Caciques voii'ns. il en-

voya quelques-uns de ùs officiers à

Hilpaniola avec une grande quantité

d'or , qui éioit tout à la fois la preuve

du fuccès qu'il avoit déjà eu 6c l'an-

nonce de ceux qu'il fe prometroit en-

core. Les préfens qu'il en fit , difcri-

bués à propos, lui méritèrent la pro-

tedion du gouverneur & attirèrent

beaucoup de volontaires à fon fer-

vice. Dès qu'il eut reçu de cette ifle

le renfort confidérable qu'il en atten-

doit il fe crut en état de tenter fon

expédition.

L'ifthme de Darien n'a pas plus de Dlflïcul-

foixante mille de largeur ; mais cette ^^^ dans

langue de terre qui unit enfemble le
\'^^'^^''^'

continent méridiçnal de l'Amérique
'^^^'

Tomg II, t<i
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avec le feptentrional, çû fortlfice par

1512. une chaîne de hautes montagr.cs qui

s'ctendent dans toute fa longueur 6c

en font une barrière affez iblide pour
réfiftcr à i'impulfion des deux mers
oppofées. Les montagnes Ibnt cou-

vertes de forets prefque inacceifibles.

Dans ce climat humide , oii il pleut

pendant les deux tiers de Tannée, les

vallées font marécageufes &c û iré^

quemment inondées que les habitans

retrouvent en plufieurs endroits dans

la nécefîité de bâtir leurs maifons fur

des arbres, afin de s'élever à quelque

diftance au-deffus d'un fol humide ôC

iles odieux reptiles qui s'engendrent

dans les eaux corrompues (r). De
grandes rivières fe précipitent avec

impétuofité des montagnes. Cette rér-

gion n'étoit peuplée que de fauvages

errans & en petit nombre , tk la main

de rinduflrie n'y avoit 1 i^n fait pour

corriger ou adoucir ces incoiivéniens

naturels. Dans cet crat des choies ,

tenter de traverfer un pays inconnu
,

' fans avoir d'autres guides que des In-

diens fur la fidélité defquels on ne

pouvoit guère compter , étoit donc

î'entreprife la plus h iruie que les Ei"

""Xir^rMartyr, decad. pa^. 158.
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pap;nols euflcnt encore formée dans •-^

le nouveau inonde. Mais l'intrépidité M^*-

de Balboa étoit û extraordinaire

qu'elle le diftinguoit de tous fes com-
patriotes dans un tems oîi le dernier

des aventuriers fe faiCoit remarquer

par ion audace & par Ibn courage. Il
'

joignoit à la bravoure la prudence,

la générofitc , raffabilitc , 6c ces talens

populaires qui dans les entreprifes les

plus téméraires infpirent la confiance

ÔC fortifient l'attachement. Cependant 15 13,

après la jonction des volontaires d'Hif-

paniola il ne put rallembler que cent

quatre-vingt-dix hommes pour fou

expédition ; mais c'étoient des vété-

rans robuHes accoutumés au climat de

l'Amérique 6c [)réts à le fuivrc xa mi-

lieu des plus grands dangers. Ils ïe fi-

rent accompagner de mille Indiens qui

portoient leurs provifions; & pour
coii^pletter leur armement de guerre,

ils emmenèrent avec eux plufieurs de

ces chiens féroces , il formidables pour
des ennemis entièrement nuds.

Balboa fe mit en niarche pour cette II de-

grande expédition au premier fep- couvre li

tembre , vers le tems 011 les pluies pé- î?^';''
^'"*

nodiqucs commençoient à diminuer^
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^ H fe rendit par mer fans aucune dlffiv

culte fur le territoire d'un Cacique

dont il avoit gagné l'amitié; mais il

n'eut pas plutô commencé à pénétrer

dans la partie intérieure du pays qu'il

fe trouva retardé dans fa marche par

tous les obftacles qu'il avoit eu lieu

de craindre , tant de la nature du ter-

rein que de la difpofition des habitans.

A fon approche quelques Caciques

s'enfuirent avec tous leurs fujets vers

ies montagnes, emportant avec eux

ou détruifant tout ce qui pouvoir fer»

vir à la fubfidance des troupes Efpa-

gnoles. D'autres raiTemblerent leurs

iiijets pour s'oppofer à Balboa, qui

ne tarda pas à fentir combien il lui

i'eroit difficile de conduire un corps

de troupes au milieu de ces nations

^ennemies , à travers des marais , des

rivières 6^ des bois qui n'avoient jar

mais été franchis que par des fauvages

crrans. Mais en partageant toutes les

fatigues d'une pareille marche avec le

dernier de fes foldats j en fe montrant

toujours le premier au danger, & en

leur promettant avec confiance plus

de gloire & de richefles que n'en

çv.oit jamais mérité le plus heureu-^
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de leurs compatriotes, il favoit fi bien ^

échauffer leur enthoufiafme & loute- ^5^3*

nir leur courage qu'ils le fuivoienî

fans murmure. Ils avoient pénétré

afîez avant dans les montagnes lorf-

qu'un Cacique puiffant fe préfenta

avec un corps nombreux de fes fujets

,

pour défendre le paflage d'un défilé ;

mais des hommes accoutumés à vain*

cre de fi grands obftacles ne pouvoient
être arrêtés par de fi foibles ennemis.

Ils attaquèrent les Indiens avec impé-

tuofité 6c continuèrent leur marche
après les avoir difperfés fans beau-^

coup de peine & en avoir fait un
grand carnage. Quoique leurs guides

leur eufîent dit qu'il ne leur falloit que
fix jours pour traverfer l'Iflhme dans

fa largeur , ils en avoient déjà pafTé

vingt -cinq à fe frayer un chemin à
travers les bois & les montagnes. Plu-

fieurs d'entr'eux étoient près de fuc-
^

comber fous les fatigues continuelles

de cette marche dans un climat brû-

lant ; plufieurs furent attaqués des ma-
ladies particulières au pays , & tous-

étoient impatiens d'arriver au terme
<le leurs travaux & de leurs fouf*

frances, Enfin les Indiens les afTarereiil}

C*
••
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que dufommet de la montagne la plu?

1
5

1 3 . voifine ils découvriroient l'océan qui

étoit l'objet de leur deflr. Lorfqu'après

des peines infinies ils eurent gravi la

plus grande partie de cette montagne
efcarpée , Balboa fit faire halte à la

troupe &l s'avança feul au fommet,
afin de jouir le premier d'un fpetlacîe

qu'il defiroit depuis fi long-tems. Dès
qu'il apperçut la mer du fud s'éten-

dant devant lui dans un horifon fans

bornes , il tomba à genoux, Ôc levant

les mains vers le ciel, il rendit grâces

à Dieu de l'avoir conduit à une dé-

couverte fi avantageufe pour fon pays

&c û glorieufe pour lui - même. Ses

compagnons, obfervant fes tranfports,

s'avancèrent vers lui pour partager

fon admiration , fa reconnoiflance Se

fa joie. Ils fe hâtèrent de gagner le ri-

vage, & Balboa s'avançant jufqu'au

milieu des eaipc de la mer avec fon

bouclier & fon épée,prit pofleOlîon

de cet océan au nom du roi d'Efpagne,

& fit vœu de le défendre avec les

armes qu'il tenoit contre tous les en«

nemis de fon fouverain (i).

(i) Herrera , decad. i , JJh. X, cap, i.

Gomera , cap, 62. &c, P. Martyr, dccad.pa^»

205 , &G»

1 i
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Cette partie de la grande mer pa-

cifique ou mer du fud que Balboa dé- ^ ^ '^ 3'

couvrit d'abord , & qui eft fuuée à

l'eft de Panama , conferve encore le

nom de golfe de Saint - Michel qu'il

lui donna. !l força à main armée plu-

iieurs des petits princes qui gouver-,
noient les dilh'ids voifms de ce golfe ^•

à lui donner des vivres &c de l'or.

D'autres lui en envoyèrent volontai-

rement. Quelques Caciques ajou-

tèrent à ces dons pi ix une quan-
tité confidérable de [Jti les , & il apprit

d'eux avec unegra:idefatisfaâ:ion que
les huîtres où le trouvent les perles

abondoient dans la mer qu'il venoit

de découvrir.

La découverte de cette fource de On Un

richeffes ce cribua à encourager {es 1"^^"^

compaf'nons , & il reçut en même- "," P^^^

tems des avis qui le conhrmoient dans fent.

l*efpérance de retirer des avantages
encore plus conftdérables de fon ex-
pédition. Tous les Indiens des côtes
de la mer du fud l'affurerent de con-
cert qu'il y avoit à une diftance aflez

confidérable vers Teft , un riche &C
puiffant royaume dont les habitans

a voient des animaux apprivoiféspoui

Civ
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porter des f^'Ioaiix; &l pour lui en

donner une idée , ils traçoient fur

le fable la figure des lamas ou mou-
tons , qu'on trouva enfuite au Pérou
& que les Péruviens avoient en effet

accoutumés à porter des fardeaux.

Comme le lama relTemble à peu près

pour la forme au chameau, bête de

charge qui étoit regardée comme par-

ticulière à l'Afie , cette circonftance

jointe à la découverte des perles, au-

tre production Afiaiique , tendit à con-

iîrmer les Efpagnols dans la faulTe idée

où ils étoient que le nouveau monde
étoit voifin des Indes orientales (i).

Mais quoique les avis que Balboa

recevoit des habitans de la côte , for-

tifiant fes propres conjedures 6c fes

efpérances, lui donnaifent une ex-

trême impatience de voir ce pays in-

connu , il étoit trop prudenc pour
tenter d'y entrer avec une poignée

d'hommes épuifés de fatigue 6c aftbi-

blis par les maladies (i). Il f« déter-

mina à ramener fur le champ fes com-
pagnons à l'établiffement de Santa-

oi (i) Herrera j decad.i , lib, X, cap, :^,

CO Voyçz la Note XXIV.

1

!

t..
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Maria dans le Darien , pour revenir

la faifon fiiivante avec des forces pro-

portionnées à l'entreprife hafardeufs

qu'il méditoir« Pour acquérir une
connoiffance plus étendue del'Ifthme,

il prit à fon retour une route diffé-

rente de celle qu'il avoit fuivie en •

allant 6c où il n'éprouva pas moins
de difficultés 6c de dangers que dans

la première; mais il n'y a rien d'in-

furmontable à des hommes animés par

l'efpérarice 6c par des ïuccès. Balboa^

revint à Santa -Maria, après une ab-

fence de quatre mois , rapportant plus

de gloire & de richefles que les Ef-

pagnols n'en avoient encore acquis

dans aucune de leurs expéditions au

nouveau monde. Parmi les officiers

qui i'avoient accompagné, il n'y en

avoit poiiit qui fe fût plus diftingué

que François Pizarre, 6c il n'y en eut

aucun qui déployât plus de courage

6c d'ardeur pour aider Balboa à s'ou-

vrir une communication avec cespay s,

où il joua enfuite lui-même un rôle il'

glorieux (i).

(1) Herrera, decad. i , LiL X^ cap. 3-6/-

Gomera, Cron,64.?*Nl^nyx,dccuJ.pag. 2iy,-

C v

1513,

I5ï4v
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Le premier foin de Balboa fut d'en-^

15^4. voyer en Efyur e les détails de l'im-

_
Pedra- portante déco erte qu'il venoit de

n s clt
j^|j.g ^ jg demander un renfort dî

uo^îvcr- '""^s nommes pour tenter la conquête

nr:ur du de Cette riche contrée fur laquelle il

Darieu. avoit reçu des iiiflrudions fi encou-
rageantes. Le premier avis de la dé-

couverte du nou' eau monde ne caufa

peut- être pas une plus grande joie que
cette nouvelle inattendue qu'on avoit

enfin trouvé unpaflage au grand océan
méridional. On ne douta plus qu'il

n'y eût une communication avec les

Indes orientales par une route qui

étoit à Toueft de la ligne de démar-

cation tracée par le pape. Les trélors

que le Portugal tiroit chaque jour de

(es établiffemens & de fes conquêtes

enAùe^ étoient un fujet dVnvie &C

lin objet d'ému'ation pour les autres

puifTances. Ferdinand fe flatta dès-

lors de refpér.ince de partager ce

commerce lucratif; &C dans Tempref-

fcment qu'il avoit d'arriver à ce but,

il étoit dhpofé à faire un erFort fupé-

rieur à ce que Balboa demandoir.

Mais dans cette difpofirion môme on
reconnut Us eifets de la politique ja-
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loufe qui le guidoit , ainfi que de la î
funefle antipathie de Fonfeca alors 1514*

évêque de Burgos , pour tout homme
de mérite qui f*e fignaloit dans le nou-

veau monde. Malgré .les fervices ré-

cens de Balboa, qui le défignoient

comme l'homme le plus propre àache-'

ver la grande entreprife qu'il avoit

commencée, Ferdinand fut affez peu
généreux pour n'en tenir aucun comp-
te & pour nommer Pedrarias d'Avilla

gouverneur du Darien. Il lui donna
le commandement de quinze gros

vaifleaux avec douze cens foldats, Ces ; >

batimens furent équipés aux frais du
public avec une magnificence que Fer-

dinand n'avoit encore montrée dans

aucun des armemens deftinés pour le

nouveau monde; & telle fut l'ardeur

des gentilshommes Efpagnols pour
ftiivre un chef qui devoit les conduire

dans un pays oii fiiivai,t le bruit delà

renommée ils n'auroient qu'à jetter

leurs filets dans la mer pour en tirer

de ror(i)) que quinze cens d'en-

tr'eux s'eivibarquerent à bord de la

flotte , &i qu'un beaucoup plus grand -

(1) Herrera, dccaJ. 7. , i:b. X ^ cap. 14, *

C Vj
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nombre fe feroit engagé pour ceiU

?xpécl' fi 'ouiLi leslition

cevoir(i).

Pedrarias étant arrivé au golfe de

Darien fans aucun accident remar-
quable , envoya liir le champ à terre

quelques-uns de fes principaux c!ïï-

ciers pour informer Balboa de fon

arrivée avec la commiffion du roi qui

le nommoit gouverneur de la colonie.

Ges députée, qui avoit entendu par-

ler des exploits de Balboa &; qui s'é-

toient formé les plus hautes idées de

ùs richeffes, furent bien étonnés de

le trouver vêtu d'un habit de toil«

avec des fouliers de ficelle, occupé

avec quelques Indiens à couvrir de

rofeauxfa cabanne.Sous ce vêtement

fimple qui répondoit fi peu à l'attente

& aux defirs de fes nouveaux hôtes

,

Balboa les reçut avec dignité. La re-

nommée de fes découvertes avoit at^-

tiré près de lui un fi grand nombre
d'aventuriers des différentes ifles ,

qu'il pouvoit ralfembler quatre cens

cinquante hommes en armes. A la tête

(1) Herrera, decad. i . lih. X. cap. O^J^-
B, Martyr, </aW./>tf^. 177 2.56.

u
V. ^ II.
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tle ces hardis vctcrans il aiiroit été en

ctat de rcfifler à Pedrarias & à la

troupe ; mais quoique fcs compagnons
nnirmuraffent hautement de rinjuHice

du roi &z fe plaigniflent que des étran-

gers vouhîflent recueiUir le fruit de

leurs travaux & de leurs fucccs , Bal-
,

boa i'e fournit aveuglément à la vo-
lonté de fon fouverain & reçut Pe-
drarias avec tous les égards dus à fon

caradere(i).

Quoique Pedrarias dut à cette mo- D'iviTioîf

dérarion la poflefîion paifible de fon ^nti^e Pe-

gouvernement . il nomma un comité 5'«''1'''3s&

pour taire des inrormanons judiciaires

fur la conduite de Balboa pendant

qu'il étoit aux ordres de NicuefTa &
d'Encifo , &c lui impofa une amende
confidérable pour réparation des fau-

tes dont il fut trouvé coupable par

{es juges. Balboa fentit vivement l'hu-

niiliation de fe voir foumis à une pro-

cédure Ik. condamné à un châtiment

dans le lieu même oii il venoit d'oc-

cuper le premier rang. D'un autre

côté Pedrarias ne pouvoit cacher la

jaloufie qu'excitoit en lui le mérité

Balbos*

^^).Hcirer2i 9 decadt i ylib, X, cap, 13, 14,-
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fiipérieur de Balboa ; de forte que le

refTcntiment de l'un & la jaloufie de
l'autre furent une fource de divifioii

très - pernicieufe à la colonie ; mais
elle ctoit menacée d'une calamité plus

/«Illet. funefle encore. Pedrarias avoit dé-
barqué au Darien dans le rems le plus

défavorable de l'année, vers le milieu

de la failbn pluvieufe , dans cette par-

tie de la zone lorricle oii les nuées
verlent des torrens d'eau inconnus
dans les climats plus tempérés (1). Le
village de Santa-Maria étoit fuué dans

ime plaine fertile , environnée de bois

ôl de marais. La conftitution des Eu-
ropéens ne put pas réfiiler à l'in-

fluence peftiltncielle d'une fembîable

lltuation, dans un climat naturelle-

ment mal-fain & dans une failbn û
facheufe. Une maladie violente Sc

meurtrière fit périr pluficurs des fol-

dats qui accompagnoienr Pedrarias.

L'extrême rareté t'es provifions aug-

menta encore par l'impoiTibilité de fe

procurer les rafraîchiffemens nécef-

iaires aux malades & une fubfiftanc2

(1) Richard, hij}. nat. de l'air ^ tom, /^
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fuffifnnte pour ceux qui fe portoient

bien (i). En un mois de tenis plus de

iix cens El'pagnols périrent dans ia

dernière mif'ere. L'abattement 6c le

déiefpoir fe répandirent dans la colo-

nie. Plufieurs des perfonnages princi-

paux demandèrent leur démiiîion &c

renoncèrent avec plaifir à routes leurs

efpcrances de fortune pour fe dérober

aux dangers de cette région meur-
trière. Pedrarias s'elïbrç-î de diftraire

ceux qui refioient du fentiment de

leurs fouffrances en leur cherchant de

l'occupation. Dans cette vue il en-

voya plufieurs détachemens dans l'in-

térieur du pays pour impoferaux ha-

bitans des contributions d'or 6c pour
chercher les mines qui le produi-

foient. Ces aventuriers avides, plus

occupes du gain prcfcnt que des

moyens de faciliter leurs progrès par
"

la fu.te, pilloient fans diitindion par-

tout oii ils alloient. Sans égard pour
les alliances qu'ils avoient faites avec

plufieurs Caciques, ils les dépouil-

îoient de tout ce qu'ils avoient de pré- -

1514.

orn, I^ t (ï) Herrera, decad. i , lib, X, cap, 14^:-

P. Martyr, decad. pag. 27a.
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cieux , & les traitoient ainfi que leiirî

fujcts avec le defnicr dcgrc d'inlb-

lence ik de cruautc. Cette tyrannie

6d ces exactions, que Pedrarias n'a-

voit peut-ctre ni le pouvoir ni la vo-

lonté de reprimer, ne firent plus qu'un

défert de tout le pays qui s'étend du
golfe du Darien julqu'au lac de Nica-

ragua , & les El'pagnols fe virent pnr

leur imprudence , privés des avantiiges

qu'ils auroient pu trouver danî; l'ami-

tié des habitans, pour poulicr leurs

conquêtes vers la mer du iud. Balboa

qui voyoit avec douleur combien une
conduite ii mal concertée retardoit

l'exécution de fon pian favoii , Rt

palier en Eipagne des remontrances

très-Fortes contre i'adminifti-<.ticn de
Pedrarias qui avoit ruiné u^e colonie

heureule 6l floriiVanie. Pedrarias de
fon côtcaccula Balboa d'avoir trompé
le roi par des récits exagérés de i'i^s

exploits & par un faux expofé de la

richefle du pays (i).

Ferdinand lentit à la fin la ù,\ne

(i) Herr.Ta , dccaJ. 1 , lib. X, cap > f,
courre dccd., 2, cap. \ , &c. Goinera , cap. 66. P.

Balboa. Msrtyr, decad,
3 , cap, IQ, Rdat. de JB. de Iss-

Vaias,/>tf^. 12,
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qu'il avoir faite en déplaçant rolHcier"

le plus adtif 6c le plus expérimente M* 5»

qu'il eut clans le nouveau monde j 6c

voulant dédommager Balboa , le nom*
ma Adelentade ou gouverneur-lieute-

nant des pays litués fur la mer du fud

,

avec une autorité 6c des droits très-
'

étendus. 11 ordonna en mcme-tems à

Pedrarias de féconder Balboa dans

toutes fes entreprifes 6c de fe concer-

ter avec lui fur toutes les opérations

que Pedrarias voudroit fiiire lui-

même. Mais il n'étoit pas au pouvoir

de Ferdinand de faire pafler il fubite-

ment ces deux hommes d'une haine

déclarée à une entière confiance. Pe-

drarias continua de traiter fon rival

avec dédain, 6c la fortune de Balboa

fe trouvant épuifée par le paiement

de fon amende 6c par d'autres exac- 1

lions de Pedrarias, il fut hors d'état y-t

de faire les difpofitions nécefTaires

pour fe mettre en poircfïion de fou

nouveau gouvernement. Cependant j-j^j-

par la médiation 6c les exhortations

de l'évêque du Darien on vint à bout

de les réconcilier, 6c pour cimenter

plus folidement cette union , Pedra-

rias confçntit à donner fa fille en ma--
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riage à Balboa. Le premier efFet de

leur réunion fut de permettre à Bal-

boa de faire quelques petites incur-

fions dans le pays , & il les exécuta

avec une fageffe qui ajouta encore k

la réputation qu'il s'étoit déjà acquife.

Plufieurs aventuriers fe joignirent à

lui, & moyennant les fecours & la

protedion de Pedrarias , il commença
à tout préparer pour fon expédition

dans la mer du fud. Pour exécuter ce

projet il étoit néoédaire de conftruire

des vaifTeaux capables de tranfporter

des troupes dans les provinces oii il

fepropofoit de defcendre. Apres avoir

vaincu un grand nombre d'obftacles

& fupporté plufieurs de ces contra-

riétés qui ferablent avoir été réfervées

aux conquérans de l'Amérique , il vint

à bout de conftruire quatre petits

|i'5i7' brigantins. Il étoit prêt à mettre à la

voile pour le Pérou 3 avec trois cens

hommes d'élite Tforce fupérieure à

. celle avec laquelle Pizarre entreprit

depuis la même expédition), lorfqu'il

reçut un m«jfTager inattendu de Pedra-

rias (i). Comme leur réconciliation
s?*

Fi errera , decad, 2 , lit. 1 , cap. ^^lib.
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n*avoit jamais été fincere , l'entreprife

que Balboa étoit fur le point d'exé-

cuter ranima l'ancienne inimitié de

Pedrarias èc la rendit plus adive en-

core. Il redoutoit l'élévation & la

profpérité d*un homme qu'il avoit fi

cruellement oiîenfé. Il craignit qtîe le

fuccès n'encourageât Balboa h (e ren-

dre indépendant de l'on autorité ; 6c

ces mouvemens de haine, de crainte

6i de jaloufie agiiToient iiir Ton ame
avec tant de force que pour fatisfaire

fa vengeance, il ne craignit pas de

faire échouer une entreprife d'une Ci

grande importance pour fon pays. Sur

des prétextes faux mais plaufibles , il

engagea Balboa à différer fon voyage
de quelque-tems & à fe rendre à Acla

où il vouloit avoir une entrevue avec

hii, Balboa , avec la confiance tran-

quille d'un homme qui n'a rien à fé

reprocher , fe rendit au lieu qui lui

avoit été indiqué; mais il ne fut pas

plutôt entré dans Acla qu'il fut arrêté

par Tordre de Pedrarias
,
qui impa-

tient d'affouvir fa vengeance ne le

laifTa pas languir long - tems dans la

captivité. On nomma fur le champ
desi juges pour inflruire fon procès, U

n^.

M 17'
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y eut une accufation intenrée contfc

lui d'avoir manqué de fidélité au roi

& d'avoir voulu Te révolter contre

le gouverneur. La fentence de mort
fut bientôt prononcée • èc quoique

les juges eux - mêmes , fécondés par

toute la colonie , foUicitafTent vive-^

ment la grâce de Balboa , le gouver-
ileur fut inexorable , & les Eipagnols

virent avec autant de douleur que
d'étonnement , périr fur un échafaud

un homme , qui de tous ceux qui

avoient commandé en Amérique étoit

généralement regardé comme le plus

propre à concevoir & à exécuter de

grands projets (i). Sa mort fit renon-

cer à l'expédition qu'il avoit projet-

tëe. Pedrarias puifîamment protégé

par l'évêque de Burgos &c de quelques

autres couriifans , échappa non-feu-

lement à la punition que méritoient

la violence ôi l'iniquité de fa con-

duite , mais il conferva même fa place

& fon autorité. Bientôt après il ob-
tint la permiflion de faire paffer la

colonie du pofte mal- fain de Santa-

Maria , à Panama qui étoit fur le côté

(i) Herrera, decad. 2, lib. II , cap, 21, 23,
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Oppofé de rifthme ; quoique ce chan- -^

gement ne fût pas fort avantageux *5^7*

pour là falubrité du lieu , la fituatioii

commode du nouvel étabiiiTement ne
contribua pas peu à faciliter les con-
quêtes poflérieures des Efpagnols dans

les vafles provinces qui bordent la

nier du fud (r).

Pendant que ces événemens , dont Nouvel*

on a cru ne devoir pas interrompre les dé»

le récita le paflbient dans le Darien, couver-

il fe faifoit ailleurs d'autres opérations
^'^^'

importantes 3 relativement à la décou-

verte, à la conquête & au gouverne-

ment des autres provinces du nouveau
monde. Ferdinand étoit fi occupé du
projet d'ouvrir une communication
par l'oueft avec les Moluques ou ifles

des Epiceries , que dans l'année 1515,
il équipa à les frais deux vaiiTeaux

deflinés à cette expédition & dont il

donna le commandement à JuanDiaz
de Soiis , qui pafToit pour le plus ha*

bile navigateur de lEfpagne. Il prit la

route le long de la côte de l'Amérique

méridionale, 6c le premier de janvier

1516, il entra dans u!ie rivière àU-

f 1) Herrera, dccad. 7., Lïo. IF, cap. x.
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quelle il donna le nom de Janeiro &

î5'7» oii il fe fait aujourd'hui ' n commerce
confidérable. Delà il s'avança dans

une baie fpacieufe qu'il imagina être

l'entrée d'un détroit qui communi-
quoit avec la mer des Indes ; mais en

pénétrant plus avant ^ il découvrit que
c etoit l'embouchure de Rio de la Pla-

. ta, Tune des grandes rivières qui ar-

rofent le continent méridional de l'A-

méxique. Les Efpagnols ayant voulu
faire une defcente dans ce pays,Soli$

6c plufieurs hommes de fon équipage

turent tués par les naturels
,
qui à la

vue des vaifleaux coupèrent par mor-
ceaux les corps des Efpagnols 6c les

nïangerenr après les avoir fait rôtir.

Epouvantés de cet horrible fpedacie

6c découragés par la perte de leur

commandant , ceux des Efpagnols qui

reflcient fur les vaiffeaux retour-

nèrent en Europe fans tenter aucune

autre découverte (1). Quoique cette

tentative eût échoué , elle ne fut pour-

tant pas inutile : elle attira l'attention

des hommes inftruits vers cette navi-

(i) Herrera , decad, 2, lib,I ^ cap, 7, P,

lA^wyr ^decad.pag. 317,

P'
Li

h(
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gation & prépara la route à un voyage
plus heureux, qui peu d'années après .

*5'7*

cette époque remplit les vues de Fer-

dinand.
,

Quoique les Elpagnoîs s'occupafîent Etat deU
avec tant d'adivité à étendre leurs cc'onie

découvertes & l.urs établiflemcns en ^. y P*"

Amérique , ils confiaéroient toujours ^'^ **'

Hifpaniola comme leur principale co-

lonie & le fiege du gouvernement.
Don Diego Colomb ne manquoit ni

du zèle ni des calens néceffaires pour
alîurer le bonheur ëi la prol'périté des

membres de cette colonie qui étoient

plus immédiatement fous fa jurifdic'

tion ; mais il étoit gêné dans toutes

fes opérations par la politique foup-
çonneufe de Ferdinand

,
qui en toute

occafion & fur les prétextes les plus

frivoles, lui ôta une partie de fes pri-»

vileges, & encouragea le tréforier,

les juges 6c les aunes officiers infé^

rieurs à contrarier {qs mefures & à
çonteilcr fon autorité, La préroga-

tive la plus importante du gouverneur
étoit celle de difirlbuer les Indiens

parmi les Efpagnols établis dans Fifle,

La fervitude riç;oureufe de ces mal-

heureux i/.tyaat reçu que d^ trcx-
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foibles adouciflemens par les divers
"5 '7» réglemens qu'on avoit faits en leur fa-

veur, le pouvoir de tlUpoier à l'on gré

des inftrumens du travail j afTuroit ai;

gouverneur une grande influence dans

la colonie. Pour l'en dépouiller, Fer-

dinand créa un nouvel emploi , auquel

il attacha le droit de faire le partage

des Indiens j 6i qu*il donna h Rodri-

gue AJbuquerqi'e,H parent deZapara,

ion miniftre de co\ -fiance. Don Diego
fentic vivement i'înjuftîce & TafFront

qu'on lui faifoit en le privant de {qs

droits fur un objet fi effentiel ; & ne

voulant pas refier plus long-tems dans

îin lieu où fon pouvoir & fon crédit

étoient prefqu'anéantis , il pafTa en

Efpagne dans la vaine efpérance d'ob-

tenir juftice (i). Albuquerque entra

dans ft s nouvelles fondlions avec toute

ia rapacité d'un aventurier indigent

& impatient de faire fortune. Il corn-

mençs par fe faire donner le nombre
exa£t des Indiens qui étoient dans

l'ifle , & trouva que de foixante mille

qui en 1 508 avoient furvécu à toutes

(i) Herrera, dccad. i , Ub. IX , cap. ^^iib,

Xf cap. iz,

leurs

, !

l
V
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îeui .s fousTrances , il n'en reftoit plus ^
-"'

que quator/.e mille. Il en fit plufieurs

iorr. qu'il mi: à l'enchère & qu'il dif-

îribua à ceux qui lui en ofFroienr le

plus hauî prix. Par cette diflributîon

arbitraire , 'ni grand nombre d'Indiens

furent ^iloignes de leurs anciennes

hab'ntions, plufieurs autres enlevés

h leurs premiers maîtres ; & tous fu-

rent foumis à des travaux plus pé-
nibles par leurs nouveaux proprié-

taires , preiTés de fe dédommager de

leurs avances. Ce furcroit de calamité

combla la mifere 6c hâta la deftrudion

de cette race innocente ôc malheu-

reufe(i).

La violence de <:ette conduite , Dîfputc

jointe aux funeftes coniequences qui ^iirlama-

en furent la fuite, excita non -feule- "'^/^ ,^'^

ment les plamtes des Colons qui le indiens.

croyoient léfés, mais encore toucha

les cœurs de tous ceux en qui il ref-

toit quelque fentiment d'humanité.

Du moment qu'on envoya en Amé-
rique des eccléfiaftiques pour inf-

truire &c convertir les naturels , ils

fuppoferent que la rigueur avec la-

(i) Herrera, decad, l, lib. X . cap, X2*

Tome //, ^ P
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quelle on traitoit ce peuple , rendoît

leur miniftere prefque inutile. Les

mifîîonnaires fe conformant à refprit

de douceur de la religion qu'ils ve-

noient annoncer , s'élevèrent aufli-tôt

contre les maximes de leurs compa-
triotes à l'égard des Indiens , 6c con-

damnèrent les repardmicntos ou ces

diflributions par lefquelles on les li-

vroit en efciaves à leurs conquérans 9

comme des aftes aulTi contraires à

1 équité naturelle & aux préceptes du
chriflianifme qu'à le? faine politique.

Les dominicains , à qui rinftru^^ion

des Américains fut d'abord confiée

,

furent les plus ardens à attaquer ces

diflributions. En 15 11, Montefmo,
un de leurs plus célèbres prédica-

teurs , déclama contre cet ufage dans

la grande églife de Saint-Domingue
avec toute l'impétuolité d'une élo-

quence populaire. Don Diego Co-
lomb , les principaux officiers de la

colonie,& tous les laïques qui avoient

entendu ce fermon fe plaignirent du
moine à its fupérieurs ; mais ceux-ci

,

loin de le condamner , approuvèrent

fa dodrine comme aufîi conforme aux

principes de la religion , aue contrairç

i

Và ! i

^l-M
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aux maximes de la politique. Les

Francifeains , guidés par l'efprit d'op-

pofuion & de rivalité qui fubfiftoit

entre les deux ordres, parurent dif-

pofés à fe joindre aux laïques 6c k

prendre la défenfe des repartimuntou

Mais comme ils ne pouvoient pas,

avec décence approuver ouvertement

un fyftême d'oppreflion fi oppc e à

l'efprit du chri&ianifme , ils s'effor-

cèrent de pallier ce qu'ils ne pou-
voient pas juftifîer, & alléguèrent,

pour excufer la conduite de leurs con-

citoyens, qu'il étoit impo/Hble de faire

aucune amélioration dans la colonie,

à moins que les Efpagnols n'euffent

nflez d'autorité fur les naturels pour
les forcer au travail (i).

Les Dominicains , fans égard pour j^ , ,

ces confidérations de politique & fionscon-
d'intérêt perfonnel , ne voulurent fe trairesfur

relâcher en rien de la févérité de leur cetobjjt.

dodrine & refuferenc même d'abfou-

dre èc d'adn^rtre à la communion
ceux de leurs compatriotes qui te-

noient des Indiens en fervitude (1),

(1) Herrera , decad. i ,
//'. F///, cap^ ii,

'Oviedo , lib. il y cap. 6 ,p*^g- 9"*

(2) Oviedo, Ub» II, cap. 6^pag. 97.
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Les deux partis s'adreflferent au roi

pour avoir fa dccifion fur un objet de

fi grande importance. Ferdinand noni-

nia une commifTion de fon confeil-

privé à laquelle il joignit quelques-

uns des plus habiles jurifcoinfultes ÔC

théologiens, pour entendre les dépu-

tés d*Hifpaniola chargés de défendre

leurs opinions refpedives. Après une
longue difcuffion la partie fpéculative

de la controverfe rut décidée en fa-

veur des Dominicains, & les Indiens

furent déclarés un peuple libre , fait

pour jouir de tous les droits naturels

de l'homme ; ^iials malgré cette déci-

fion, les repanlmlentos continuèrent

^e fe faire dans la même forme qu'au-

paravant (i). Comme le jugement de

I3 commilHon reconnoiflbit le prin-

cipe fur lequel les Dominicains fon-

djoient leur opinion , il étoit peu pro-

pre à les convaincre 6i à les réduire

au filence. Enfin
, pour rétablir la tran-

quillité dans la colonie allarmée par

les remontrances & les cenfures de ces

religieux, Ferdinand publia un décret

(i) Herrera, decad, i , lib, VIIJ, cap^ 12 »

/i^. ÏX , cap. 5

,

^
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de fon confell-privé , duquel il réful-

toit qu*après un mûr examen de la

bulle apoftolique & des autres titrée

qui afTuroient les droits de la cou-
ronne de Caftille fur fes poffe^on^
dans le nouveau monde , la fei vitude

des Indiens étoit autorifée par le^ *

loix divines & humaines
;
qu'à moins

qu'ils ne fuflent fournis à l'autoritci

des Efpagncls & forcés de réfider fous

leur infpe£lic n , il feroit impofïible de

les arracher à l'idolâtrie &: de les inf-

truire dans les principes de la foi chré-

tienne; qu'on ne devoir plus avoir

aucun fcrupuîe fur la légitimité des

re-animientos , attendu que le roi &;

fon confeil en prenoient le rifque fur

leur confcience ; qu'en conféquence

les Dominicains & les moines des

autres ordres dévoient s'interdire à

l'avenir les inveftives que l'excès d'un

zèle charitable mais peu éclairé leur

avoit fait proférer contre cet ufage ( i ).

Ferdinand voulant faire connoîtré

clairement l'intention oh il étoit dé
faire exécuter ce décret ., accorda dé
nouvelles conceflions d'Indiens à plu-

1^7,

(i) Herrera , decad, i , lih. IX , cap» 14.

Diij
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fîeiirs de Tes courtifans (i). Mais afin

de ne pas paroître oublier entièrement

les droits de l'humanité, il publia un
édit par lequel il lacha de pourvoir à
ce que les Indiens fuffent traités dou-
cement fous le joug auquel il les af-

fujcttilToit; il régla la nature du tra-

vail qu'ils feroienr obligés de faire ; il

pref'crivlt la manière dont ils dévoient

être vêtus & nourris , 6c fît des ré-

glemens relatifs à leur inilru£lion dans

les principes du chriilianifme (1).
Ivlais les Dominicains qui jugeoient

de l'avenir par la connoifiance qu'ils

avoient du paflé, fentirent bientôt

l'iiifufEfance de ces précautions ^ &C

prétendirent que tant que les inaivi-

dus auroient intérêt de traiter les In-

diens avec rigueur , aucun règlement

public ne pourroit rendre leur fervi-

tude douce ni même tolérable. Ils ju-

gèrent qu'il feroit inutile de confu-

mer leur tems & leurs forces à effayer

de communiquer les vérités fublimes

de l'évangile à des hommes dont l'ame

étolt abattue & l'efprit afFoibli par

(i) Voyez la Note XXV.

(2) Herrcra, deçad, lib, IX ^ cap, 14,
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ropprefTion. Quelques-uns de ces

miiTionnaires découragés demandèrent

à leurs lupérieurs la permifTion de

paiîlr fur le continent , pour y rem-

plir l'objet de leur mifTion parmi ceux

des Indiens qui n'éioient pas encore

corrompus par l'exemple des Efpa-

gnols ni prévenus par leurs cruautés

contre les dogmes du chriftianifme.

Ceux qui repèrent à Hifpaniola con-

tinuèrent de faire des remontrances

avec une fermeté décente contre la

fervitude des Indiens.

Les opérations violentes d'Albu-

querque
,
qui venoit d'êire chargé du

partrige des Indiens, rallumèrent le

zelc des Dominicains contre les npar-

ùmkntos^ & fufciterent à ce peuple

opprimé un avocat doué du courage,

des talens & de l'aélivité néceffaires

pour défendre une caufe lî défefpé-

rée. Cet homme zélé fut Barthélémy
de Las Cafas , natif de Séville , & l'un

des ecclcfiaftiques qui accompagnè-
rent Colomb au fécond voyage des

Efpagnols lorfqu'on voulut commen-
cer un établiffement dans Tifle d'Hif-

paniola. Il avoit adopté de bonne
heure l'opinion dominante parmi fes

Div

15 17.

Bartlielc*

mydeLaft

Cafas en-

treprend

ladéfenfe

des In-
diens.
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confrères les Dominicains

, qui re"^

gardoient comme une injuflice de ré-

duire les Indiens en fervitude ; & pour
montrer fa fmcërité & fa conviftion ^

il avoit renoncé à la portion d'Indiens

qui lui étoit échue lors du partage

qu'on en avoit fait entre les conqué-
rans 6c avoit déclaré qu'il pleureroit

toujours la faute dont il s'étoit rendu

coupable en exerçant pendant un mo-
ment fur fes frères cette domination

impie (i). Dès -lors il fut le patron

déclaré des Indiens , & par fon cou-
rage à les défendre aufli bien que par

le refpeâ qu'infpiroient fes talens &ù

fon caraftere , il eur fouvent le bon-
heur d'arrêter les excès de fes compa-
triotes. Il s'éleva vivement contre les

opérations d'Albuquerque & s'apper-

cevani bientôt que l'intérêt du gou-
verneur le rendoit fourd à toutes les

folli citations , il n'abandonna pas pour
cela la malheureufe nation dont il

avoit époufé la caufe. Il partit pour.

l'Efpagne avec la ferme efpérance qu'il

{i)Fr. Aug. Davila Padilla, hijl. de la

Tundacion de la provincia de St-Jago de Me-
xico ^pag. 3.03 , 304, HQrtQia idéead. i , liki

3C, cap* 12»
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ouvriroit les yeux & toucheroit le

cœur de Ferdinand en lui faifant le *5*7'

tableau de l'oppreflion que fouffroient

les nouveaux fujets (i).

Il obtint facilement une audience

du roi , dont la fanté étoit fort affoi-

blie. Il mit fous fes yeux avec autant

de liberté que d'éloquence les efFet9

funeftes des repanimientos dans le

nouveau monde , lui reprochant avec
courage d'avoir autorifé ces mefures

impies qui av oient porté la mifere &
la deflrudion fur une race nombreufe
d'hommes innocens que la providence

avoit confiés à fes foins. Ferdinand ,•

dont Tefprit étoit afFoibli par la ma-
ladie , fut vivement frrippé de ce re-

proche d'impiété , qu'il auroit méprifé-

dans d'autres circonllances. Il écouta

k difcours de Las Cafas avec les

marques d'un grand repentir ôc pro-
mit de s'occuper férieuferncnt des

moyens de réparer les maux dont on
le plaignoit. Mais la mort l'empêcha

d'exécuter cette réfolution. Charles-

d'Autriche, à qui la couronne d'Ef-

(i) H e liera , decad. i , iib. X ^ cap. 12;,

decad. 2 , lib. l, cap. 2. Davila Padilla , lùfl,
•
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• pagne paffoit, faifoit alors fa réficlence-'
*5^7' cians fes états des pays-bas. Las Cafas-

avec Ton ardeur accoutumée lé pré-

paroit à partir pour la Flandre j dans

la vue de prévenir le jeune monarque^
lorfque le cardinal Ximenès devenu
régent de Caftille , lui ordonna de re-

noncer à ce voyage & lui promit d'é-

couter lui-même fes plaintes.

Régie- Le Cardinal pefa la matière avec
2nens du l'attention que méritoit fon impor--

Xim'e- ^^"^^ > ^ comme fon efprit ardent

aimoit les plans hardis & peu com-
muns , celui qu'il adopta très promp-
tement étonna les minières Efpagnols,

accoutumés aux lenteurs & aux for-

malités de Tadminiilrarion. Sans égard

ni aux droits que réclamoit Don Die-
go Colomb ni aux règles établies par

le feu roi , il fe détermina à envoyer
en Amérique trois furintendans de

toutes les colonies avec l'autorité fuf-

iifante pour décider en dernier rcffort

la grande queflion de la liberté des •

Indiens, après qu'ils auroient exami-

né fur les lieux toutes les circonf--

tances. Le choix de ces (iirintendans-

étoit délicat. Tous les laÏQues , tant'

©eux qui etoient établis en Amériq'j®.

\

II
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que ceux qui avoient été confultés

comme membres de l'adminidration ^W*
de ce département, avoient déclaré

leur opinion & penfoient que les

H Efpagnols ne pouvoient conferver

leursétabliffemensau nouveau monde
à moins qu'on ne leur permît de re-

,

y tenir les Indiens dans la iervitude.

i Ximenès crut donc qu'il ne pouvoit

compter fur leur impartialité &c fe dé-

termina à donner la confiance à des

eccléfiaftiques. Mais comme d'un au-

tre côté les Dominicains & les Fran-"

cilcains avoient adopté des fentimens^

contraires j il exclut ces deux ordres

religieux. Il fît tomber Ibn choix fur

les moines appelles Hiéronimites ,'

communauté peu nombreufe en Ef-

pagne, mais qui y jouilT'oit d'une

grande conlidération. D'après lecon-

feil de leur général & de concert avec

Las Calas , il choilit parmi eux trois

fujets qu'il jugea dignes de cet impor-

tant emploi. 11 leur alTociaZuazo, ju-

i^ifconlulte d'une probité diflinguée,-

auquel il donna tout pouvoir de'

î'égler Tadminidration de la juflice"

dans les colonies. Las Cafas fut-

chargé de les accompagner avec le'

E>vj
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titre de protedeur des Indiens (i)v
MV' Confier un pouvoir aflez étendit-

pour changer en un moment tout le

iyLème du gouvernenicnt du nou-
vel'"! monde, à quatre nerfonnes que
leur état & leur corivliîion n'appel-

loîei t pas à de û hiiiiL- emplois, pa-

rut à Zapata oc aux autres miniftres-

du dernier roi une dénidrche li ex-

traordinaire & fi dangereufe qu'ils-

refuferent d'expédier les ordres né--

ceffaires pour l'exécution ; mais Xi-
mcncs n'étoit pas diipoie à fouilnr

patiemment qu'on mît aucun obflacle.

à fes projets. Il envoya chercher les>

minières , leur parla d'un ton fi haut

(k les effraya tellement qu'ils obéirenf

fur le champ (i). Les furintendans 3,

leur affocié Zuazo &c Las Cafas mi-
rent à la voile pour Saint-Domingue.

A leur arrivée 5 le premier ufage qu'ils-

firent de leur autorité fut de mettre

en liberté tous les Indiens qui avoient

été donnés aux courtifans Efpagnols-

& à toute perfonne non réfidente en-

Améi'ique. Cet adk de vigueur, joint à ^

m«*»«»rK'«)««w«jft»»-%rïLTr^T.-x:««l««*«*i^

(ï) Herrera , dec. 1 , ///'. //. cap. 3.

(5.) UU, decad, 2 , lih. II j cap. 6,

.

P il
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€e qu'on avoit appris d'Efpagne fur

l'objet de leur commiïïion , répandit

une alarme générale. Les Colons con--

durent qu'on alloit leur enlever cir

un moment tous les bras avec les-

quels ils conduiloient leurs travaux;

6c que leur ruine étoit inévitable,-

Mais les PP. de Saint-Jéi cmc fe con-

duifirent avec tant de précaution Se-

de prudence que les craintes furent

bientôt diffipées. Ils montrèrent dans*

toute leur adminiflration une con-
iioifTance du monde 6c des affaires

qu'on n'acquiert guère dans le cloître y
6c une modération 6c une douceur

encore plus rares parmi des hommes^
accoutumés à l'auftérité de la vie mo-
Haftique. Ils écoutèrent tout le monde;
ils comparèrent les informations qu'ils'

avoient recueillies , 6l après une mure
délibération ils demeurèrent perfuadés

que l'état de la colonie rendoit im«-

praticable le plan de Las Cafas, vers

lequel penchoit le cardinal. Ils fe con--

vainquirent aue les Efpagnols établis*

on Amérique étoient en trop petit'

nombre pour pouvoir exploiter les-

mines déjà ouvertes & cultiver le-

^tiy$; que peur ces deux genres d«-

Z^I /

1
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travaux ils ne pouvoient fe palTer des

^'5^7' Indiens ; que fi on leur ôtoit ce fe-

cours il faudroit abandonner les con-

quêtes , ou au moins perdre tous les'

avantages qu'on en retireroit; qu'il

n'y avoit aucun motif affez puifîant

pour faire iurmonter aux Indiens ren-

dus libres leur averfion naturelle pour

toute efpece de travail 6c qu'il falloit

l'autorité d'un maître pour les y for-

cer; que fi on ne les tenoir pas fous

une difcipline toujours vigilante . leur

indolence & leur indifférence natu-

relles ne leur permettroient jamais de

recevoir l'inAruftion chrétienne ni

d'obferver les pratiques de la religion.

D'après tous ces motifs ils trouvèrent

néceffaire de tolérer les rcpartimientos

&c Tefclavage des Américains. Ils s'ef-

forcèrent en même-iems de prévenir

les funeftes effets de cette tolérance

& d'affur'^r aux Indiens le meilleur

traitement qu'on pût concilier avec

l'état de ferviiude. Pour cela ils re-

nouvellerent les premiers régîemens,

y en ajoutèrent de nouveaux, ne né-'

gligerent aucune des précautions qui'

pou voient diminuer la pefanteur du'"

joug: onfin ils employèrent leur aiw
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torité , leur exemple & leurs exhor-
"

lations à infpirer à leurs compatriotes '5*7«

des fentimens d'équité & de douceur

pour ces Indiens, dont l'induflrie leur

étoit néceflaire. Zuazo dans fon dé-

partement leconda les efforts des fur-

intendans. Il réforma les cours de juf-

tice, dans la vue de rendre leurs dé-

cidons plus équitables oc plus promp-
tes , & Ri divers réglemens pour met-
tre fur un meilleur pied la police in-

térieure de la colonie. Tous les Ef--

pagnols du nouveau monde témoi-

gnèrent leur fatisfadion de la conduite
'

de Zuazo & de fes affociés , & admi-

rèrent la hardieffe de Ximenès qui s'é-

toit écarté fi fort des routes ordinaires '

dans la formation de fon plan , & fa

fagacité dans le choix des perfonnes^

à qui il avoit donné fa confiance &C

qui s'en étoient rendus dignes par leur

fagelfe , leur modération 6c leur dé-

fmtércflement ( i).

Las Cafas feul étoit mécontent. Les ^^^con-'

confidérations qui avoient déterminé
^^"^^'

, r . , ^ r •/• • ment ds-
les lurmtendans ne lailoient aucune ^^^ q^.

i
' r

, , ,^ (us,

(1) Herrera, decad. 2,lib. II, cap. 15.

Reniefal , hlji. gén, Ub. II ^ cap. 14,15,16*
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impreHion fur lui. Le parti qu'ils

H»?» prenoient de conformer leurs régie-

mens à l'état de la colonie lui paroif-

foit l'ouvrage d'une politique mon-
daine & timide

,
^;:i confacroit une

injuftice parce qu'elle étoit avania-

geufe. Il prétendoit que les Indieiis

étoient libres par le droit de nature

,

& comme leur protedeur il fommoit
les furintcndans de ne pas les dépouil-

ler du privilège commun de l'huma-

nité. Les furintendans reçurent (es-

remontrances les plus âpres fans émo-
tion tk fans s'écarter en rien de leur

plan. Les colons Eipagnols ne furent

pas 11 modérés à fon égard & il fut

Ibuvent en danger d'être mis en pièces

pour la fermeté avec laquelle il infif-

toit fur une demande qui leur étoit

fi odieufe. Las Caias, pour fe mettre

à l'abri de leur fureur, fut obligé de

chercher un afyle dans un couvent,

6c voyant que tous fes elîorts en-

Amérique étoient fans QÛ^et , il partit

pour l'Europe avec la ferme rcfolu-

tion de ne pas abandonner la défenfo-"

d'un peuple qu'il regardoit comme
vidirne d'une cruelle oppreffion (i),-
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S'il eût trouvé dans Ximenés la

même vigueur d'erprit que ce minirtre '^'^*

mettoit ordinairement aux affaires, .*.^^*

il eût été vraifemblablement fort mal ^^g^ jgg

reçu. Mais le cardinnl ctoit atteint miniftres

d'une maladie mortelle $C fe prépraroir de Char-

k remettre l'autorité dans les mains du les, V.

jeune roi qu'on attendoit de jour en

jour des pays - bas. Charles arriva

,

prit poffefrion. du gouvernement ôc

par la mort de Ximenés perdit un
miniftre qui auroit mérité fa con-
fiance par fa droiture & fes talens.

Beaucoup de feigneurs Flamands
avoient accompagné leur fouverain

en Efpagne. L'attachement naturel de

Charles pour fes compatriotes l'en-

gageoit à les confulter fur toutes hs
affaires de fon nouveau royaume , &C

ces étrangers montrèrent un empref-

fement indifcret à fe mêler de tout

èc à s'emparer de prefque toutes le^

parties de Tadminiflra^iion (i). La di-

redion des affaires d'Amérique étoit

un objet trop féduifant pour leur

échapper. Las Cafas remarqua leur

crédit naiffant. Quoique les hommes

{i\Hifloirc de Charles F.
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à projets foient communément trop
'5 '7' arclens pour fe conduite avec beau-

coup d'adrcffe, celui-ci étoit doué de

cette aâivité infatigable qui réuint

quelquefois mieux que l'efprit le plus

aélié. Il Ht fa cour aux Flamands avec

beaucoup d*afîiduité. Il mit fous leurs

yeuxTabfurdité de toutes les maxhiuis

adoptées juiques là dans le gouverne-

ment de TAniérique, & particulière-

ment les vices des di(]3ofitions faites

par Ximenès. La mémoire de Ferdi-

nand étoit oditufe aux Flamands. La

vertu &L les talens de Ximenès avoicnt

été pour eux des x^otifs de jaloufie.

Ils defiroient vi\ "ment de trouver des

prétextes plaulibics pour condamner
les mefures du min»ltre & du défunt

monarque &: pour décrier la politique

de l'un & de l'autre. Les amis de Don
Diego Colomb, aufTi bien que les

courtifans Espagnols qui avoient cii

à fe plaindre de l'adminiflration du
cardinal, fe joignirent à Las Cafas

pour défapprouver la commiifion des

ïiirintcndans en Amérique. Cette

iinion de tant de paflions 6c d'intérêts

divers devint fi puiffante que les Hié-

ronimites & Zuazo furent rappelles.

Rodri|

eftinK

de ri

nouv|

Las
avec

que fil

cet el

lativ<

voit

r'ifé

feroi

mau:

îion

C
Cafa

Indi(
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jflodrigiie de Pigucroag jurifconfulte
^^^

eftimé , fut nommé premier juge
^^^'^*

de rifle & reçut des inftru£lions

nouvelles d'aprcs les inftances de

Las Calas , pour examiner encore

avec la plus grande attention la

queflion im;.)ortt''.nte élevée entre

cet ecclcfialiique & les Colons, re-

lativement h la manière dont on de-

voit traiter les Indiens. Il étoit auto-

rifé en attendant h faire tout ce qui

feroii poflible pour foulager leurs

maux& prévenir leur entière dcHruc-

îion (1).

Ce fut tout ce que le zèle de Las Projet

Cafas put obtenir alors en faveur des P^"*"

.

Indiens. L'impoifibilité de faire faire
les^'^colo-

aux colonies aucun progrès , à moins ni^s de
que les colons Efpagnois ne puflent noirs.

forcer les Américains au travail , étoit

une objct^ion infurmontable à Texë-
cution de fon plan de liberté. Pour
écarter cet obilacle Las Cafas propo-
fa d'acheter dans les établiflfemens des

Portugais k la côte d'Afrique un nom-
bre fuffifant de noirs & de les tranf-

(1) Herrera , decad. 2 , lik If, cap. 16, 19^
Zj.;lik.IlI,cap,y,B,
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porter en Amérique oii on les em^
ploieroit comme efclaves au travail

des mines & à la culture du fol. Les
premiers avantages que les Portugais

avoient retirés de leurs découvertes

en Afrique leur avoient été procurés

par la vente des efclaves. Plufieurs

circonftànces concouroient à faire

revivre cet odieux commerce , aboli

depuis long-tems en Europe &C aufîi

contraire aux fentimens de l'humanité

<Ju*aux principes de la religion. Dès
l'an 1503 on avoit envoyé en Amé-
rique un petit nombre d'efclaves nè-

gres (i). En 151 1 Ferdinand avoit

permis qu'on y en portât en plus

grande quantité (i). On trouva que
cettfr efpece d'hommes étoit plus ro-

bufte que les Américains , plus capable

de réfifter à une grande fatigue & plus

patiente fous le joug de la fervitude.

On calculoit que le travail d'un noir

équivaloit à celui de quatre Améri-

cams (3). Le cardinal Ximenès avoit

été preffé de permettre & d'encou-

rager ce commerce ; proportion qu'il

n
i) Herrera, decad. i, lib. V, cap. 12.

2j. Ibid. decad, i, lib. VIIIt cap. 9.

(3) Ibid. decad» i, lib, IXyCap. j.
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avoit rejettée avec fermeté , parce

qu'il avoit fenti combien il étoit in-

jufte de réduire une race d'hommes
en efclayage, en délibérant fur les

moyens de rendre la liberté à unç
autre (i). Mais Las Cafas , inconfé-

quent comme le font les efprits qui

fe portent avec une impétuofité opi-

niâtre vers une opinion favorite, étoit

incapable de faire cette réflexion. Pen-
dant qu'il combattoit avec tant de
chaleur pour la liberté des habitans

du nouveau monde, il travailloit à
rendre efclaves ceux d'une autre par-

tie ;& dans la chaleur de fon zèle pour
fauver les Américains du joug , il pro-

nonçoit fans fcrupule qu*il étoit jufte

& utile d'en impofer un plus pefant

encore fur les Africains. Malheureu-

fement pour ces derniers , le plan de

Las Cafas fut adopté. Charles accor-

da à un de fes courtifans Flamands le

privilège exclufif d'importer en Amé-
rique quatre mille noirs. Celui-ci ven-

dit fon privilège pour vingt-cinq mille

ducats à des marchands Génois , qui

les premiers établirent avec uneformQ

(a) Herrera, decad, 2 , lit, II ^ ça^, ^^

Mi7«
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régulière entre l'Afrique & l'Amé-
*5'7» rique ce commerce d'hommes, qui a

reçu depuis de fi grands accroifle-

mens(i),
içi8. Mais les marchands Génois, con-

lasCafas dujfant leurs opérations avec l'avidi-

^"en-
^ ^^ ordinaire aux monopoleurs , dé-

voyer mandèrent bientôt des prix fi exor-

des culti- bitans des noirs qu'ils portoient à
valeurs à Hifpaniola qu'on y en vendit trop peu

.
jP*" pour améliorer l'état de la colonie.

^^^ ^' Las Cafas , dont le zèle étoit aufîi in-

ventif qu'infatigable , eut recours à

un autre expédient pour foulager les

Indiens. Il avoit obfervé que le plus

grand nombre de ceux qui jufques-là

s'étoient établis en Amérique, etoient

des foldats ou des matelots employés
à la découverte ou à la conquête de

ces régions, des fils de familles no-
bles , attirés par l'efpoir de s'enrichir

promptement , ou des aventuriers fans

jeflburce & forcés d'abandonner leur

patrie par leurs crimes ou leur indi-

gence. A la place de ces hommes
.avides , fans mœurs , incapables de

l'induftrie perfévérante& de Técono-

(i) Heir^ra, decad, i , lih. 11, cap. lo.
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mie néceffaires dans rétabliffemént

d'une colonie, il propofa d'envoyer
à Hifpaniola & dans les autres ifles un
nombre fuffifant de cultivateurs Se

d'artifans à qui on donneroit des en*

couragemens pour s'y tranlporter ;

perfuadé que de tels hommes , accou-
tumés à la fatigue , feroient en état de
foutenir des travaux dont les Améri-
cains étoient incapables par la foi-

blefle de leur conftitution , & que
bientôt ils deviendroient eux-mêmes
par la culture de riches & d'utiles ci-

toyens. Mais quoiqu'on eût grand

belbin d'une nouvelle recrue d'habi-

tans à Hifpaniola oîi la petite vérole

venoit de fe répandre & d'emporter

un nombre considérable d'Indiens , ce

projet
, quoique favorifé par les mi-

nières Flamands, fut traverfé par l'é-

vêque de Burgos
,
que Las Cafas trou^

voit toujours en fon chemin (i).

Las Cafas commença alors à défef- Il forme

pérer de faire aucun bien aux Indiens l^ projet

dans les établiffemens déjà formés. Le ^ ""«

1 /^ • ^ • ' 1 ' ' j nouvelle
mal etoit trop mvetére pour céder aux

coio^jg
remèdes. Mais on faifoit tous les

(^l) HçïïÇïif decad. 2 fUb, II, cap. 21»
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jours des découvertes nouvelles dans

le continent qui donnoient de hautes

idées de fa population & de fon éten-

due. Pans toutes ces régions il n*y

ayoit encore qu'une feule colonie

très-foible , & fi l'on en exceptoit un
petit efpace fur l'ifthme de Darien,

les naturels étoient maîtres de tout le

pays. C'étoii - là un champ nouveau
& plus étendu pour le zèle & l'hu-

manité de Las Cafas qui fe flattoit de

pouvoir empêcher qu'on n'y intro-

duisît le pernicieux fyflême d'admi-

niftration qu'il n'avoit pu détruire

dans des lieux oii il étoit déjà toiit

établi. Plein de ces efpétances il iol-

licita une concefîion de la partie qui

s'étend le long de la côte depuis le

golfe de Paria jufqu'à la frontière oc-

cidentale de cette province, aujour-

d'hui connue fous le nom de Sainte-

Marthe. Il propofa d'y établir une co-

lonie formée de cultivateurs , d'arti-

fans & d'ecclefiailiques. Il s'engagea

à civilifer dans Tefpace de deux ans

dix mille Indiens-& à les inftruire

^ffez bien dans les arts utiles pour

f)ouvoir tirer de leurs travaux 6c de

. eur induftrie un revenu de «quinze

mille

,.

)
»
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nwlle ducats au profit de la couronne.

Il promettoit aufli qu'en dix ans fa

colonie auroit fait affez de progrès

pour rendre au gouvernement ïoi-

xante mille ducats par an. Il ftipula

qu'aucun navigateur ou foldat ne

pourroit s'y établir , ôc qu'aucun Ef-

pagnol n'y mettroit le pied fans la

permilTion. 11 alla même jufqu'à vou-
loir que les gens qu'il emmeneroit
euflent un habillement particulier dif-

férent de celui des Efpagnols ^afin que
les Indiens de ces diilrias ne les cruf-

fent pas de la même race d'hommes
qui avoir apporté tant de calamités à

l'Amérique (i). Par ce plan, dont je

ne donne qu'une légère efquiffe , il

pîiroît clairement que les idées de

Las Cafas fur la manière de civilifer

6c de traiter les Indiens étoient fort

femblables à celles que les Jéfuites ont

fuivies depuis dans leurs grandes en-

treprifes fur l'autre partie du même
continent. Las Cafas fuppofoit que
les Européens employant l'afcendant

que leur donnoit une intelligence fu-

périeure &c de plus grands progrès
-

(l'i Herrera, decad. lyl'à. IV ^ cap, 2,

Tome IL £

i§i8.

(.
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El I'

ÇU

dans les fciences & les arts
, pour.-

^V^' roient conduire par degrés refprit des

-Américains à goûter ces moyens de
bonheur dont ils ëtoient dépourvus,
leur faire cultiver les arts de Thomme
en fociété & les rendre capables de
jouir des avantages de la vie civile.

Son oro- L'évoque de Burgos & le confeil
jet eft fa- des Indes regardèrent le plan de Las
vorable-

Cgfas non-feulement comme chimé^
ment rc- • . a ^

rique , mais comme extrêmement
dangereux. Ils penfoient que Tefprit

des Américains étoit naturellement fi

borné & leur indolence fi exceiîîve

qu'on ne réulFiroit jamais à les iaf-

truire ni à leur faire faire aucun pro-

grès. Ils prétendoient qu'il feroit fort

imprudent de donner une autorité fi

grande fur un pays de mille milles de

côtes à un enthoufiafle vifionnairc 6c

préfomptueux > étranger aux affaires

& fans connoifTance de l'art du gou-

vernement. Las Cafas qui s'attendoit

bien à cette réfiflance ne fe découra-

gea pas. Il eut recours encore aux

Flamands qui favoriferent (qs yues

auprès de Charles V avec beaucoup

de zèle, précifément pai-ce que le$

^inillres Efpagnols les avoient rejet-»-
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tées. Ils déterminèrent le monarque

,

qui venoit d'être élevé à l'empire , à

renvoyer l'examen de cette affaire à

im certain nombre de membres de fon

confeil - privé ; & comme Las Cafas

récufoit tous les membres du confeil

des Indes comme prévenus & intéref-

fés, tous furent exclus. La décifion

des juges choifis à la recommandation
des Flamands fut entièrement con-
forme aux fentimens de ces derniers*

On approuva beaucoup le nouveau
plan , & Ton donna des' ordres pour
le mettre à exécution , mais en ref-

treignant le territoire accordé à Las
Cafas à trois cens milles le long de la

côte de Cumana , d'oîi il lui feroit *

libre de s'étendre dans les parties in-

térieures du pays (i).

Cette décifion trouva des cenfeurs. D(^lîbé-

Prefque tous ceux qui avoient été en ration jo-

Amériquela blâpoient& foutenoient |®n^"c-^îe

leur opinion avec tant de confiance
.'^'^"^*"

& par des raifons û plaufibles qu'on ^q^^. ^^j

crut devoir s'arrêter & examiner de devoït

{i)GomGr2,kîJi.gén. cap. 77. Herrera,
dicad. 2. lib, IF^ cap» 3. Oviedo, lik XIX*
cap.i. ^ .. .... ....-, ,,,.

^
.:.,;

traiterîes

Indiens.
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nouveau la qiieftion avec plus de foifl.

Charles lui-même, quoiqu'accoutumc
dans fa jeuneffe à fuivre les lentimens

de (es miniftres avec une déférence 6c

une foumiffion qui n'annonçoient pas

la vigueur & la fermet-c d'eiprit qu'il

montra dans un âge plus mûr, corn-»

mença à foupçonner que la chaleur

que lesFlamands mettoient dans toutes

les affaires relatives à l'Amérique

avoit pour principe quelque motif

dont il devoit fe défier; il déclara

qu'il étoit déterminé à approfondir

lui-même la queftion agitée depuis fi

long-tems fur le caraftere des Amé*
, ricains & fur la manière la plus con-

|«j Juin, venable de les traiter. Il fe préfenta

bientôt une circonftance qui rendoit

cette difcuflion plus facile. Quevedo

,

.
•

^ cvêque du Darien , qui aveit accom-
-' pagné Pedrarias fur le continent en

1 5 1 3 , venoit de prendre terre à Bar-

celonne oii la cour faifoit fa réfidence,

» ,
'. On fçut bientôt que (qs fentimens

"m.-, étoïent difFérens de ceux de Las Ca-
fas, & Charles imagina affez naturel

lement qu'en écoutant Se en compa-
rant les raifons de deux perfonnageç

frfpeàables qui , par un long (é]p\\v

) >
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en Amérique avoient eu le tems ne- ''^SS

ceflaire pour obferver les mœurs du *5*9»

peuple qu'il s'agiiVoit de faire con-

noître , il leroit en état de découvrir

lequel des deux avoit formé fon opi-

nion avec plus de jufltffe 6c de dif-

cernement. ' *%' ^

On défigna pour cet exanfen un
jour fixe & une audience folemnclle.

L'empereur parut avec une pompe
extraordinaire& fe plaça fur fon trône

dans Li grande falle de fon palais. Ses

courtiiiins l'environnoîent. Don Die-

go Colomb, amiral- des Indes fut ap-

pelle. L evêque du Darien fut inter-

pelle de dire le premier fon avis. Son
difcours ne fut pas long. Il commença
par déplorer les malheurs de TAmç-
rique éc la deftru6lion d'un fi grand

nombre de (es habicans, qu'il recon-

nut être en partie l'effet de l'excef-

five dureté & de l'imprudence des

Efpagnols ; mais il déclara que tous

les habitans du nouveau monde qu'il

avoit obfervés , foit dans le continent

foit dans les ifles , lui avoit paru une
efpece d'hommes deftinés à la fervi-

t-ude par l'infériorité de leur intelli-

gence 6c de leurs t^ens naturels , &
E iij
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qu'il feroit impoffible de les inftruire

ni de levir faire faire aucun progrès

yers la civilifatioti û on ne ks tcnoit

pas fous l'autorité continuelle d'un

maître. Las Cafas s'étentlit davantage

& défendit fon fentiment avec plus

de chaleur. Il s'éleva avec indignation

contre l'idée qu'il y eût aucune race

d'hommes nés pour la fervitude, 6c

attaqua cette opinion comme irrell-

gieule & inhumaine. Il afTura que les

A niéricains ne nianquoient pas d'intel-

ligence & qu'ils n'avoient befoin que
d'être cultivés; qu'ils étoient capables

d'apprendre lesprincipes de la religion

& cle fe former à l'induftrie & aux
arts de la vie fociale ; que leur douceur
& leur timidité naturelles les rendant

fournis & dociles , on pouvoit les

conduire & les former pourvu qu'on

ne les traitât pas durement. Il pro-

tefla que dans le plan qu'il avoit pro-

pofé les vues étoienr pures &z défm-

tcreffées, & que quelques avantages

qui duffent revenir de leur exécution

à la couronne deCaftille, il n'avoit

jamais demandé 6c ne demanderoit

jamais aucune récompenfç de. (o^

uavaiiac.

;
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Charles aprcs avoir entendu les deux

plaidoyers ÔC confulté ies minières,

ne fe crut pas encore affez bien inf-

truit pour prendre une rclblution gé-

nérale relativement à la condition dés

Américains ; mais comme il avoit une

enticre confiance en la probité de Las

Cafas & que Tévêque du Darien lui-

même convenoit que l'affaire étoit

affez importante pour qu'on pût ef-

fayer le plan propofé, il céda à Las

Cafas par des lettres-patentes la partie

de la côte de Cumana dont nous avons

fait mention plus haut, avec tout pou-

voir d'y établir ime colonie d'après

le plan qu'il avoit propose (i).

Las Cafas prefïa les préparatifs de

fon voyage avec fon ardeur accoutu-

mée; mais foit par fon inexpérience

dans ce genre d'affaires^ foit par Top-
pofition fecrette de la notleffe Efpa-

gnole qui craignoit que l'émigration

de tant de perfonnes ne leur enlevât

un grand nombre d'hommes induf-

trieux & utiles occupés de la culture

- ^ (i) Herrera , decad. 2 , lib. ir , cap. 3, 4,.

5. Argenfola, Annales de Aragon^ 74, €^7,

Remefal, /ri/?, geti, lib, U , cap. 19, 29.

E iy

1520.

Le plan

de Las

Cafas efl

apprpR-

vé.

Il fait fes

prépara-

tifs.



de Içurs terres, il ne put déterminer
lî^o- qu'environ deux cens cultivateurs cai

artifans à Taccompagner à Cumana»

n part Rien cependant ne put amortir fan
pour 1 A- zèle. Il mit à la voile avec cette pe-
niéric^uc ^ite troupe à peine iiiffil'ante pour
^ y ^'-n-

pfe^jjj-e pofTeffion du valle territoire
contre (Je •

craiids qu'on lui accordoit & avec laquelle

obila.lcs. il étoic impoiTible de réufîir à en civi-

lifer les hàbitans. Le premier endroit

où il toucha fut l'iile de Porto- Rico.

Là il eut connoilTance d\ui nouvel

obflacle à l'exécution de fon plan

,

plus difficile à furmonter qu'aucun de

ceux qu'il eût rencontrés jufqu'alors.

Lorfqu'il avoit quitté l'Amérique en

1517, les Efpagnols n'avoient prefque

aucun commerce avec le continent

,

û l'on excepte les pays voifins du golfe

de Darien. Mais tous les genres de

travaux s'affoibliiTant de jour en jour

à Hfpaniola par la deftrudion rapide

des naturels du pays , les Efpagnols

manquoient de bras pour continuer

Iqs entreprifes déjà formées , & ce be-

ibin les avoit fait recourir à tous les

expédiens qu'ils pouvoieni imaginer

pour y fuppléer. On leur avoit porté

beaucoup de nègres j mais le prix en

lu
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ctoit monté fi haut que la plupart des

Colons ne pouvoientyatteindre.Pour
fe procurer des efelaves à meilleur

marché, quelques-uns d'entr eux ar-

mèrent des vaiflfeaux & fe mirent à

croifer le long des côtes du continent*

Dans les lieux ôiiils étoient inférieurs

en force , ils commerçoient avec les

naturels & leur donnoient des quin-

cailleries d'Europe pour les plaques

d'or qui fervoient d'ornemens à ces

peuples ; mais par - tout où ils pou-
voient furprendre les Indiens ou l'em*

porter fur eux c\ force ouvette, ils les

enlevoient & les vendoient à Hifpa-

niola (i)é Cette piraterie étoit accom-
pagnée des plus grandes atrocités. Le
nom Efpagnol devint en horreur fur

tout le continent. Dès qu'un vaifleau

paroiffoit, les habitans fuyoient dans

les bois ou couroient au rivage en
armes pour repouffer ces cruels enne-

mis de leur tranquillité* Quelquefois

ils forçoientles Éfpagnols à fe retirei*

avec précipitation , ou ils leur cou-
poient la retraite. Dans la vioîsnce de'

leur reffentiment ils maffacrerent deux-

(a). Herrera, </<?frf</. 3 j /i^. //, cap, 5/

E y

1520,
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' mifîîonnaires Dominicains que le zèle"

avoit portés k s'établir dans la pro-
vince de Ciimana (i). Le meurtre de

ces perfonnes révérées pour la fainteté

de leur vie excita la plus vive indigna-

tion parmi les Colons d'Hifpaniola, qui

au milieu de la licence de leurs mœurs
& de la cruauté de leurs aŒons étoient

pleins d'un zèle ardent pour la religion

êc d'un relpe£l fuperftitieux pour fes

miniflres ; ils réfolurent de punir ce

erime d'une manière qui pût fervir

d'exemple , non - feulement fur ceux
qui Tavoient commis ^ mais fur toute

là nation entière. Pour l'exécution de

ce projet ils donnèrent le commande-
ment de cinq vaiffeaux & de trois

cens hommes à Diego Ocampo ,avec

ordre de détruire par le fer & par le

feu tout le pays de Cumana & d'en

faire les habitans efclaves pour être

tranfportés à Hifpaniola. Las Cafas

trouva à Porto - Rico cette efcadre

felfant voile vers le continent j &^
Qcampo ayant refufé de différer fon

voyage, il comprit qu'il lui feroit

impoSible de tenter l'exécution de fou

. — ""4 -

/
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plan de paix , dans un pays qui alloit

être le théâtre de la guerre & de la ^5^^-

défolation(i). ?. -

- Dans l'efpérance d'apporter quet- 11 Avril,

que remède aux fuites funefte.4 de ce Ilt''avad-

malheureux incident , il s'embarqua l® * ^®*

pour Samt-Domingue , laiflant ceux
^gj.

qui l'avoient Cuivi cantonnés parmi
les Colons de Porto - Rico. Plufieurs

circonftances concoururent à le faire'

recevoir fort mal à Hifpaniola.En tra-

vaillant à foulager les Indiens il avoit

cenfuré la conduite de fes compa-
triotes , les Colons d'Hifpaniola , avec

tant de févérité qu'il leur étoit devenu
univerfellement odieux. Us regar-

doient le fuccès de fa tentative comme
devant entraîner leur ruine. Ils atten-

doient de grandes recrues de Cumana,
& ces efpérances s'évanouiffoient fi

Las Cafas parvenoii à y établir fa co^

lonie. Figueroa , en conféquence d un
plan formé en Efpagne pour déter-

miner le degré d'intelligence 6c de

docilité des Indiens , avoit fait une

exoéfience qui paroiflbit déciiive:

contre le fyftême de Las Cafas. Il en

(r^ Herrera, décati, 2, Lih. IX , cap. 8, 9,

Evi
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' avoit raffemblé à Hilpaniola un afTtz

grand nombre& les avoit établis dans

deux villages , leur laiflant une entière

liberté &c ks abandonnant à leur pro-
pre conduite; mais ces Indiens accou-

rûmes il un genre de vie extrêmement
différent, hors d'état de prendre en û
peu de tems de nouvelles habitudes,&
d'ailleurs découragés parleur malheur

particulier & par celui de leur patrie,

fe donnèrent û peu de peine pour cul*

tiver le terrain qu'onleur avoit donné,

parurent. fi incapables des foins 6c de

la prévoyance néceffaires pour four^

nir à leurs propres befoins & fi éloi-

gnés de tout ordre & de tout travail

régulier
, que les Efpagnols en con-

clurent qu'il étoit impoflible de les

former à mener une vie fociale& qu'il

falloit les regarder comme des enfans

qui avoient befoin d'être continuelle-

ment fous la tutele des Européens , û
fupérieurs à eux en fageffe & en fa*

gacité(i).

Malgré la réunion de. toutes ces

circonflances, qui armoient û forte*

ment contre fes mtfures ceux mêmes

(.j) Herrera, dccad.îyllb, Xyfap.^^y
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5 qui il s'adreflbit pour les mettre à

exécution j Las Cafas par fon aftivité

6 fa perfévérance , par quelques con-

defcendances& beaucoup de menaces,

ebtint à la fin un petit corps de troupes

pour protéger fa colonie au premier

moment de fon établiiTement. Mais

à fon retour à Porto-Rico , il trouva

que les maladies lui avoient déjà en-

levé beaucoup de fes gens ; & les

autres ayant trouvé quelque occupa-

tion dans l'ifle refuferent de le fuivre.

Cependant avec ce qui lui reftoit de

monde il fît voile vers Cumana. Ocam*
po avoit exécuté fa commifîion dans

cette province avec tant de barbarie

,

il avoit mafTacré ou envoyé en efcla-

vage à Hifpaniola un ft grand nombre
d'Indiens , que tout ce qui rëftoit de

ces malheureux s'étoit enfui dans les

bois &c que l'établiflement formé à

Tolède fe trouvant dans un pays dé-

fert touchoit à fa deftrudion. Ce fut

cependant en ce même endroit qu®
Las Cafas fut obligé de placer le chef-

lieu de fa colonie. Abandonné & par

les troupes qu'on lui avoit données

pour le protéger & par le détache-

ment d'Ocampo qui avoit prévu les*

1540.
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calamités auxquelles il devoit s'at-

tendre dans un pofte û miférable , il

prit les précautions qu'il jugea les

meilleures pour la fureté & la fubfil-

tance de fes Colons ; mais comme elles

ëtoient encore bien inlufHfantes 9 il

retourna à Hifpaniola foUiciter des

fecours plus puiffans afin de fouver des

hommes que leur confiance en lui

avoit engagés à courir de fi grands

dangers. Bientôt après fon départ , les

naturels du pays ayant reconnu la

foiblefle des Efpagnols s'afî'emblerent

fecrétement , les attaquèrent avec la

furie naturelle à des hommes réduits

au défefpoir par les barbaries qu'on

avoit exercées contre eux, en firent

périr un grand nombre & forcèrent

le reÛe à fe retirer à l'ifie de Cubagua.

La petite colonie qui y étoit établie

pour la pêche des perles partagea la

terreur panique dont les fugitifs

étoient faifis & abandonna l'ifle. En-

fin il ne refta pas un feul Efpagnol

dans aucune ptirtie du continent ou
des ifles adjacentes depuis le golfe de

Pacia jufqu'aux confins du Daricn,

Accablé par cette fuccefiion de dé-

feftres 6c voyant Tiffue malheureufe
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de tous fes grands projets , Las Cafas

fl'ofa plus fe montrer; il s'enferma 1520,

dans le couvent des Dominicains à
Saint-Domingue & prit bientôt après

l'habit de cet ordre (i).

Quoique la deftrudion de la colonie

de Cumana ne foit arrivée que l'an

1521 , je n'ai pas voulu interrompre

le récit des négociations de Las Cafas

depuis leur origine jufqu'à leur ifTue.

fon fyflême fut l'objet d'une longue &C
"^

férieufe difcuflion j& quoique fes ten-

tatives en faveur des Américains op-
primés n'aient pas été fuivies du fuc-

cès qu'il en promettoit (fans doute

avec trop de confiance ), foit par fon

imprudence , foit par la haine adive

de fes ennemis , elles donnèrent lieu

à divers réglemens qui furent de quel-

que utilité à ces malheureufes nations.

Je reviens maintenant à Thifloire des

découvertes Efpagnoles en fuivant

l'ordre des tems (i).

(i) HerrcrR , decad. lylib. A", cap. 5 ,-

dccad, 3 , lib. //, cap. 3,4,5- Ovledo , hijl,

l'ib. XIX ^ cap. 5. Cornera, cap. 77. Davila'

PaJ.Ua, Lib. /, cap. 97. Remefal, hijl gén. lik

II ^ cap. 22, 23,

(2) H errera , decad* 2r, lih» Xy cap» 5^
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' Diego Velafquès , qui avoit (îon'-i

ï'çao.
q^jjg Cuba en 1 5 1 1 , conlervoit en-

Nouvel. çQj.g iç gouvernement de cette ifle

Vertes à comme député de Don Diego Co-
Toueft. lomb, quoiqu'il lui donnât rarement

des marques de fubordination & qu'il

cherchât à fe rendre entièrement in-

dépendant (1). Sous fa fage adnlinif-

tration , Cuba devint l'un des établif-

femens Efpagnols les plus fllorifTan^.

L'idée avantageufe qu'on aVoit d^

cette colonie y attiroit beaucoup de

perfonnes qui efpéroient y trouver

des établiffemens folides ou quelque

moyen d'occuper leur adivité. Cont-

tnc Cuba étoit la plus occidentale des

ifles occupées par les Efpagnols &
que l'océan qui s'étend beaucoup plus

loin à l'oueft n'avoit pas encore été

vilîté, ces circonftances invitoient les

habitans de cette ifle à tenter de nou-
velles découvertes. Toute expéditioti

oii le courage ôc l'aâivité pouvoieitt

conduire promptement à la richefle,

étoitplusconforme au génie dece fiecîe

que cette lenteur , cette patience d'in-

duftrie néceflaire pour détricher im-

{i)HQrrQra y decad. i^lib, II, cap. i(^.
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terrain ou pour fabriquer le fucre.
^^

Piufieurs officiers qui avoient iervi
*^*^*

fous Pedrarias clans le Darien for-

mèrent une aflbciation pour tenter des

découvertes. Ils perfuaderent à Fran-

çois Hernandès Cordova, riche Co-
lon de Cuba & homme d'un grand

courage , de fe joindre à eux Se d'être

leur commandant. Velâfquès non-feu-

lement approuva leur projet, mais
leur donna des fecours. Comme les

aventuriers qui avoient fcrvi au Da«
rien manquoient de tou't , lui & Cor-
do va leur avancèrent de l'argent pour
acheter trois petits vaiffecvux &; leur

fournirent tout ce qui leur ctoit nd-

cefl'aire pour le commerce & pour la

guerre. Cent dix hommes s'embar-

quèrent & firent voile de Saint-Jago /

de Cuba, le 8 février 15 17. Par le

Gonfeil de leur principal pilote , An-
toine Alaminos, qui avoit fervi fous

l'amiral Colomb , ils portèrent direc-

tement à l'ouefl, fe guidant d'après

l'opinion de ce grand navigateur qui

avoit conftamment foutenu que la

route à Touell conduiroit aux plus

importantes découvertes. !r

j\ Le vingt - unième jour après lejyr

5Bf
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déjjart de Saint- Jago , ils virent terre,

^^^^* C'étoit le cap Cotoche^ qui forme la

pointe orientale de cette grande pé-
ninfule en avant du continent de TA-
mërique , laquelle a coni'ervé le nom

Tucatan, de Yucatan que lui donnent les habi-

tans du pays. Comme ils approchoieni

du rivage ils virent venir à eux cinq

canots pleins d'Indiens vêtus décem-
ment d'habits de coton , fpedlaclc nou-

veau pour les Espagnols qui avoient

trouve julques - là l'Amérique habi-

tée par des fauvag^s nuds. Cordova
s'efForça de gagner la bienveillance de

ce peuple par de petits préfens. Les

Indiens, quoiqu'étonnés à la vue des

objets extraordinaires qui fe préfen-

toient pour la première fois à leurs

yeux , invitèrent les Efpagnols , avec

une apparence de cordialité , à vifiter

leurs habitations. Les Efpagnols dé-

barquèrent & en s'avançant dans le

pays , remarquèrent avec un nouvel
étonnement de grandes maifons bâties

en pierre , mais ils éprouvèrent bien-

tôtque fi les IndiensduYucatan étoient

plus civilifés que ks autres Améri-
cains , ils étoient aufli plus artificieux

& plus guerriers. Le Gacique en re-
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cevant Cordova avec beaucoup de

tcmoignages d'amitié, avait pofté en

enibulcade derrière un petit bois un
corps confidérable d'Indiens qui , fur

un lignai qu'il leur fît , coururent Tur

les Eipagnols 6c les attaquèrent avec

beaucoup d'audace Si ixac Qi'pece d'or-

dre militaire. A la première décharge

de leurs flechts quujze Espagnols fu-

rent blelTé^ , mais l'explolion Ibudaine

des armes à feu frappa Ics Indiens

d'une il grande terreur ^ ils furent fi

étonnés du ravage que firent parmi
eux les arqucbufes & les autres armes
de leurs nouveaux ennemis

,
qu'ils

s'enfuirent avec précipitation. Cor-
•dova abandonna un pays oîi il avoit

été fi mal reçu, emmenant avec lui

deux prifonniers & emportant les or-

nemens d'un petit temple qu'il pilla

dans fa retraite.

Il continua fa route à l'oueft fans Cam-
perdre la cote de vue & le feizieme pêche,

jour il arriva à Campêche. Là les In-

diens le reçurent avec plus d'hofpita*

lité. Les Efpagnols s'étonnoient beau-

coup de n'avoir trouvé aucune rivière

fur une côte d'une fi grande étendue

& qu'ils imaginoignt appartenir à une
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ifle (i). Comme l'eau commerçoit i

leur manquer i-s s'iiVtjriLTrent encore

& découvrirent A la lin l'embouchure

d'une rivière h Polonchan
,
quelques

heucs par-delà Campeche.
Cordo va débarqua toutes fes troupes

pour prott^ger /"es matelots pendant

qu'ils feroient de l'eau. Mais malgré

toutes les précautions les Indiens les

attaquèrent avec une telle furie 6z en

fi grand nombre, que quarante - l'ept

Elpagnols furent tués l'ur la place 6c

qu'un fcul d'enîr'cux fe retira fan^

être bleiré. Leur commandant quoi-

que bleiïé en dou^e endroits, dirigea

la retraite avec autant de préfence

d'efprit qu'il avoit montré de courage

dans l'adion. Les Efpagnols rega-

gnèrent avec peine leurs vaiiTeaux*

Api es une tentative fi malheureufe il

ne leur reftoit d'autre parti que de bât*

ter leur retour à Cuba. Ils fouffrirent

dans le trajet tous les lourmens que la

foifpeut faire éprouver à deshommes
blefiés t>r. malades , renfermés dans de

petits vai/Teaux & expofés à la chaleur

de la zone îorn:'e. Quelques uns fuc-

CO Voyez U Note XXVI. ->

st
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comberent A tant de maux clans la

traverlce. Cordova leur chef mourut M^®»
peu de tems après avoir pris terre à

Cuba(i).

Toute malheurciire qn'avoit cté Voyngo
Cette expédition elle anima plutôt de i>.ri*

qu'elle n'a!)auit la pafîion des El'pa- i^^^^'

gnols pour lv.s cntreprilcs. On venoit

de dc.:ouvrir ù une petite diftance de

Cuba une contrée d une grande éten-

due, qui paroiûoit fertile 6c habitée

par des peuples bien plus civilifés

qu'cuicune autre nation alors connue
en Amérique. Quoiqu'on eût eu peu
de commerce iivec eux , on en avoit

tiré quelques ornemens d'çr de peu
de valeur, mais artiflement travaillés^

Ces circonftances , exagérées par des

hommes qui cherchoient à rehauffer

Ip mérite de leurs exploits , étoienf

plus que fufRfanteS pour réveiller

Ipurs efpprances romanefqucs. Il s'of-

fr't beaucoup de iiiondçpourunenou-

H I ————W^——ITTII 1

.—-^^^^

(1) Herrera, <ffc.ii/. i^lib. II, cap. 17, î8;

Uïjl. Verdadcra de la conqui(la de la Aenva

EJpana ^ por Bernzil Diaz dtl Caftlllo, cap.

17. Oviedp , lib. XVII, cap, 3. Gomera , cap,

52 , P. Martyr de Infidis nUf>er inventif
^
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• velle expédition. Velafquès defîrant

M
'"

^* de fe diftinguer par un fervice impor-
tant qui pûî îni mériter du roi Tindé-

pc'ndance à laquelle il afpiroit dans

ion gouvernement de Cuba, ne fe

contenta pas d'exciter leur ardeur, il

arma à fes dépens quatre vaiffeaux

pour le voyage. Deux cens quarante

volontaires, parmi lefquels il s'en

trouvoit plufieurs qui avoient de la

jiaifTance & de la fortune, s'embar-

quèrent pour cette expédition. Elle

étoit fous les ordres de Jean de Gri-

jalva, jeune homme d'un mérite &
d\m courage reconnus. Ses inftruc-

îions étoient d'obferver avec atten-

tion la nature des pays qu'il décou-
vriroit , de faire des échanges pour
de l'or , & fi les circonftances lui pa-

roiffoient favorables , d*établir une
colonie dans quelque pofition avan-

tageufe. 11 mit à la voile de San-Jago

1518. de Cuba le 8 Avril 151^. Le pilote

Alaminos fuivit la même route que
dins le voyage précédent ; mais la

violence des courans ayant entraîné

les vaiffeaux vers le f ud , la première

terre qu'ils reconnurent fut Tifle de

Coiumel à l'eft de Yujcatan. Tpus les
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habita ns s'enfuirent dans les bois &
dans les montagnes à Papproche desEf- ^ 5^o«

pagnols,qui ne firent pas un long féjoiir Décou-

dans rifle ; ils arrivèrent fans aucun Y^^^^
^^

accident remarquable à Potonchanfur ^ç\\Q^çi
le côté oppofé de la péninfule. Le pagne.

^

defir de venger ceux de leurs compa- 3 Mai.
triotes qui avoicnt été maflacrés en
cet endroit, fortifié par leurs prin-
cipes de politique , les détermina à y
defcendre, dans la vue de châtier les

indiens de ce di(lri£^ avec une rigueur

6c un éclat qui pufient frapper de ter^-

reur tous les peuples du voifmage,
Zvlais quoiqu'ils euflent débarqué
toures leurs troupes ik. mis à terre

quelques pièces de campagne , les In-

diens fe défendirent avec tant de cou-
riige, que les Efpagnols eurent beau-

coup de peine à les repouffer & fe

confirmèrent dans l'opinion où ils

étoient déjà qu'ils trouveroient dans

les habitans de ce pays des ennemis
plus redoutables que tous ceux qu'ils

avoient rj^ncontrés dans les autres

parties de l'Amérique. De Potonchari

ils continuèrent leur route vers l'eft
,

fe tenant aufii près de la côte qu'il

k ur étoit pofTible , ôc mettant à Tancrf
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tous les foirs pour fe garantir des ac-

1520. cidens dangereux auxquels ils pou-
voient être expofés dans une mer in-

connue. Pendant le jour leurs yeux
continuellement attachés fur la terre

,

étoient frappés de furprife & d'admi-

ration à la vue des beautés du pays 6c

de la nouveauté des objets qui fe pré-

fentoient à eux. Ils voyoient des vil*

lages difperfés fur la côte , & ils y
dillinguoient des maifons de pierre

,

qui de loin leur paroiffoient blanches

6c élevées. Dans la chaleur de leur

admirationils croyoient voir desvilles

ornées de tours & de clochers ; 6c un
des foldats ayant remarqué que ce

pays reffembloit par fon alped à l'Ef-

pagne, Grijalva lui donna, avec un
applaudiflcment univerfel , le nom de

nouvelle Efpagne^ nom qui déiigne

encore cette vafte & riche province

de la domination Efpagnole en Amé-
rique. Ils defcendirent à une rivière

TabaCco ^PP^Hée par les naturels Tabafco : la

9 juin, nouvelle de l'avantage qu'ils avoient

remporté à Potonchan étant parvenue

en cet endroit , le Cacique les reçut

non - feulement d'une manière ami-

Cale, mais même leur fit des préfens

çonwacraDies
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coniidérables qui confirmèrent les

hautes idées que les Efpagnols avoient

prifes de la richeffe & de la fertilité

du pays. Ces idées s'étendirent & fe

fortifièrent encore par ce qui leur ar-

riva dans le lieu oîi ils touchèrent en-

fuite : c'étoit à Toueft de Tabafco
dans la province connue depuis fous

le nom de Guaxaca, Ils y furent reçus Guaxacs.

avec des marques de refpeft extraor-

dinaire , comme des êtres au-deiTus de

l'humanité. Lorfqu*ils débarquèrent,

les naturels brùloient devant eux un

encens de gomme copale & leur pré-

fentoient en offrande tout ce que leur

pays avoit de plus précieux. Ils s'em-

preiTerent d'établir un commerce avec

ces étrangers, & en fix jours les Efpa-

gnols obtinrent des bijoux d'or d'un

travail curieux, pour la valeur de

quinze mille pezos , en échange de

quelques bagatelles Européennes de

vil prix. Les deux ^rifonniers que
Cordova avoit emmenés de Yucatan
avoient jufqu'alors fervi d'interprètes;

mais comme ils n'entendoient pas la

langue de ce nouveau pays , les na-

turels firent entendre par figues qu'ils

étoient fujets d'un grand monarque
Tome //. F



«5^0-

m l'Histoire
appelle Montézume , dont la domi-
nation s'étendoit fur cette province
ainfi que fur plufieurs autres. Grijaiva

quitta cet endroit dont il dut être fort

iatisfait &C continua fa route ver$

Toueft. Il débarqua fur une petite ifle

r$ Juin, qu'il nomma fiJU des Sacrifices ,
par-

ce que ce fut là que les Efpagnols

virent pour la première fois l'horrible

fpeôaçle de vi^imes humaines que I9

fuperftition barbare des naturels ofr

froit à leurs dieux. Il toucha à une
autre petite ifle , qu'il appella Saint*

Jean de Ulua, Il dépêcha de cette ifle

Pedro de Alvarado, un de fes officiers,

^ Velafquès avec un détail çirconflan-

cié des importantes découvertes qu'il

3voit faites, & avec les richefles qu'il

avoit obtenues en trafiquant avec les

naturels. Après le départ d'Alvarado

,

il continua ayec les vaifTeaux qui lui

refloient , de fuivre la côte jufqu'à la

rivière dePanuco, &le pays lui parut

par-tout riche , fertile .& très-peuplé.

Plufieurs des officiers de Grijaiva

prétendirent que ce n'étoit pas afTez

d'avoir découvert ces belles régions,

^i d'avoir rempli à leurs difFérens dé-

feaiquepien^ la frivole cérémonie d'ep
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prendre poffeflion pour la couronne -—

—

de Caftille ; que leur gloire feroit im- " 5
-^'

parfaite s'ils n'éiabliflbient une colo-

nie dans un lieu favorable ^ qui non-
feulement affureroit à la nation Ef-

pagnole un abord dans le pays , mais
qui avec les renforts qu'ils avoient la

certitude de recevoir
,
pourroient fer-

vir par degrés à foumettre le pays
même en entier à la domination de

leur fouverain. Mais il y avoii plus

de cinq mois que l'efcadre étoit à la

mer ; la plus grande partie des vivres

érpit épuifée &c ce qui reftoit de pro-
vifions avoit été tellement gâté par

la chaleur du climat qu'il n'étoit plus

guerre poflible d'en faire ufage. La
mort avoit emporté plufieurs Efpa-

gnols; d'autres étoient malades ; le

pays étoit rempli d'habitans qui pa-
rorffoient auffi induflrieux que braves,

6c ils étoient fous la domination d'un

monarque puiflant qui pouvoit les

réunir & raflembler des forces puif-

fantes pour repoufler une invafion.

Songer à établir une colonie dans des

circonftances û défavantageufes , c'eût

été s'expofer h une deftrut^ion inévi-

table. Quoique Grijalva eût de Tain-
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bition & du courage , il n'avoît pas

1520» les talens nëceiîaires pour former &:

exécuter une fi grande entreprife. Il

jugea plus prudent de retourner à Cu-
ba, après avoir rempli l'objet de (on

voyage & exécuté tout ce que l'ar-

mement qu'il commandoit l'avoit mis

en état de faire. H revint à San-Jago
de Cuba le 16 Ocrobre ^ environ liJC

mois aprcs en être parti (i). ^

Prépara- Ce fut là le voyage le plus long Sç

tifs pour en même - tems le pins heureux que
une autre les Elpagnols euflent encore fait dans
cxpedi-

iç nouveau monde, lis avoient dé-
tlOn. ^ vr 9 'x •

couvert que Yucatan n etoit pas une
ille comme ils l'avoient imaginé , mais

une partie du grand continent d'Amé-
rique. De Pctonchan ils avoient fuivi

leur route pendant plufieurs centaines

de milles le long d'une côte qui n'avoit

pas encore été reconnue 6c qui s'é-

tendant d'abord vers i'oueft tournoii

enfuite vers le nord. Enfin tout le

pays qu'ils avoient découvert paroif-

loit aufii important par fa richefTe que

par fon étendue. Dès qu'Alvarado fut

(1) Herrera , dec. 1 , ///'. 7/7, cap. 1, 2,9,
10 Bern. C.iazja/,-». 8, !•;. Oy'icdp , /:!jîjil\

Xf If, cap. (j, 20. Gomera , cap. 4^.

(i
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arrivé à Cuba , Velafquès , enchanté
'

d'un fuccès qui furpafîblt de fi loin

toutes fcs efpcrances , d^pccba fur le

champ une perfonne de confiance pour
annoncer cette importante nouvelle

en Efpagne , y porter les riches pro-

durions des contrées qui avoient été

liéco uvertes , ^l foliiciter une aug-

mentation d'autorité qui pût le mettre

en état d'en entreprendre la conquête.

Il n'attendit pas même le retour de

fon meffager , ni ^arrivée de Grijalva

qui commençoit à lui infpiver beau-

coup de défiance '6l de jaloufie & qu'il

ctoit réfolu de ne plus employer : il

commença donc à préparer un arme-

ment puilîant, proportionné à l'im-

portance »Sc aux dangers de l'entre-

prife qu'il méditoit.

Comme l'expédition dont Veïaf-

quès étoit alors occupé s*e{l terminée

à des conquêtes beaucoup plus impor-
tantes que tout ce que les Efpagnoîs

avoient fait jufqu'alors , & les a con-

duits à la connoiflance d'un peuple

qui peut ctre regardé comme très-ci-

viliié fi on le compare avec ceux des

Américains que l'on connoifToit au-

paravant , il convient de fufpcndrc

F iij

1520.



l$20.

ïi6 l'Histoire
quelque - tems le récit de ces événe-

mens fi difFérens de ceux que nous
avons déjà rapportés , afin de jetter un
coup - d'œil fur l'état du nouveau
monde quand il a été découvert , &
d'examiner la police & les mœurs des

tribus fimpks & groffieres qui occu-

poient toutes les parties du continent

oii les Efpagnols avoient pénétré.

Fin du Livre troijicmti
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L' H I s T O I R E
DE

L'AMÉRIQUE.
©*= ^^V^i^X^'-

LIVRÉ ÇlUATRIEME.

V I N G T - s I X ans s'étoient écoulés

depuis que Colomb avoit conduit les?

Européens dans le nouveau monde ;

& pendant cet intervalle les Efpagnols

avoient été fort occupés à en parcou-

rir différentes régions. Ils avoient

vifité toutes les ifles difperfées en
groupes à travers cette partie de l'o-

céan qui coule entre le continent fep-

Tcntrional & le| méridional de TA-
mérique. Ils avoient navigué le long

de la côte orientale du continent , de-

puis la rivière de la Plata jufqu'au fond
du golfe du Mexique , & avoient re-

connu qu'elle s'étendoit fans inter-

ruption à travers cette vafte portion

Fiv

Quelles
étoient

les par-

ties de
rAméri-
que déjà

connues;
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du globe. Ils avoient découvert la

grande mer du fud qui ouvrit une
nouvelle perfpedive de ce côté. Ils

avoient acquis quelque connoiffance

des côtes de la Floride , ce qui les con-
duifit à obferver 6c à luivre le conti-

nent dans une diredion oppofce ; 6c
quoiqu'ils n'eufllnt pas pouffé leurs

découvertes plus loin vers le nord y

d'autres nations avoient vifité les par-

ties que les Efpagnols avoient négli-

gées. Les Angîois, dans un voyage
dont on rapportera ailleurs les motifs

& le liiccès', avoient navigué le long

de la côte d'Amérique depuis la terre

de Labrador jufqu'aux confins de la

Floride; & les Portugais, en cher-

chant un pafi'age plus court aux Indes

orientales ,s'étoient jettes dans la mer
du nord & avoient reconnu les mêmes
régions (1). Aiiifi à cette époque oii

je me fuis propofc d'examiner l'état

du nouveau monde, on en connoif-

foit prerqu'entierement^ retendue ,,

depuis fon extrémité feptentrionale

julqu'au trente - cinquième degré au

fud de l'équateur ; mais les pays qui

(1) HQtïQxa. ydccaJ. i , Ub, FI , cap, 16*
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s'étendent delà iiifqU'il rextrêmirc

méridionale de rÀmérique , le grand

empire du Péroné les vaftcs domaines

Ibiimis au iouverain du Mexique >

ii'étoient pas encore découverts.

En fixant nos regards fur le conti- Vaflo

nent de l'Amérique, la première cir- étenduti

confiance qui nous frappe cil Ton im-

nr?nl"e étendue. La découverte de
,iionjï

Colomb ne s*efl pas bornée à nous

faire connoître une portion de terre

qui par le peu d'efpace qu'elle occupe

fur le globe , avoit pu échapper aux

recherches des fiedes précédens. On
lui doit la connoiiTance d'un nou*

vel hémifphere
, plus vafte que l'Eu-

rope, l'Afie ou l'Afrique, les trois

divifions connues de l'ancien conti-

nent, & dont l'étendue eft prefque

égale au tiers du globe habitable.

L'Amérique eft remarquable , non-
feulement par fV'é;i?ihTleur , mais en-

core par fa poïïtlèir. ÈHe fe prolongé

depuis le cercle pbîaire du nord juf-

qu'à une latitude très - haute vers le

fud
, plus de quinze cens milles au-

delà de l'extrémité de l'ancien conti-

nent la plus avancée vers le pôle ait-

tardique. Une contrée d'une telb

F V
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étendue comprend tous les climats

propres à devenir l'habitation de
l'homme & à fournir les différentes

produdions particulières aux régions

tempérées ainfi qu'aux régions brû-

lantes du dobe.
Après 1 étendue du nouveau monde

rien n'eft plus fait pour frapper les re-

gards d'un obfervateur que la gran-

deur des objets qu'il préfente à la vue.

La nature femble y avoir tracé fes

opérations d'une main plus hardie 6c

avoir diflingué les traits de ce pays
par une magnificence particulière. Les

Mon- montagnes d'Amérique font beaucoup
tagncs. plus hautes que celles des autres divi-

iîons du globe: la plaine même de

Quito , qui peut être regardée comme
la bafe des Andes ^ efl plus élevée au-

deffus du niveau de la mer que le fom-
met des Pyrénées. Cette chaîne éton-

nante des Andes , non moins remar-

qua);)le par fon étendue que par fa

hauteur, s'élève en différens endroits

de plus d'un tiers de leur hauteur au-

deffus du Pic de Ténérif , la plus haute

montagne de l'ancien hémifphere.

C'efl des Andes qu'on peut dire à la

lettre qu'elles cachent leur tête dans

4\
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les nues : on entend Ibuvent Us tem-
pOces éclater Ôc le tonnerre rouler au-

deflbus de leurs fommets ; qui tout

expofcs qu'ils font aux rayons du fo-

leiî dans le centre de la zone torride

font couverts de neiges éternelles (i).

De ces hautes montagnes on voit Rivières,

defcendre des rivières d'un largeur

proportionnée , & avec lefquelles les

rivières de l'ancien continent ne peu-
vent ctre comparées ni pour la lon-

gueur de leur cours ni pour la niafîe

énorme d'eau qu'elles * roulent vers .

l'océan. Les fleuves du Maragnon , de

rOrénoque & de la Plata dans l'Amé-

rique méridionale, ceux de Mifliflipî

& de Saint- Laurent dans l'Amérique

Septentrionale , coulent dans des lits

û l'pacieux que même long-tems avant

d'éprouver l'influence de la marée,
ils reflemblent plus à des bras de mer
qu'à des rivières d'eau douce (i).

Les lacs du nouveau monde ne font 1*^*9,

pas moins remarquables par leur gran-

deur que les montagnes& les ri vieres :

il n'y a rien dans les autres parties du

(i) Voyez la Note XXVII.
(2.) Voyez 1^ Note XXVIIL

Fvj
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globe qui refTcmble à cette chaîne'

prodigieufe de lacs de rAmérique i'ep-

V lentrionale. On pourroit les appeller

proprement des mers méditerranées

d'eau douce ; ceux mêmes qui ne Ibni

que de la féconde 6c de la troifieme

claffes pour la grandeur, ont encore

plus de circonférence que le plus grand

lac de l'ancien continent,

yojinede
. La forme du nouveau monde eil

i'Amé- extrêmement favorable aux commu-
nications du commerce. Lorfqu'unt

continenr comme l'Afrique eft com-
pofé d'une maffe vafle 6c folide , qui

n'ell point occupée par des bras de

lïierpénétrant dans l'intérieur, &c qui

n'a qu'un petit nombrede grandes ri-

vières placées très - loin l'une de

l'autre , la plus grande partie d'un tel

continent femble condamnée par la

nature à n'être jamais civilifée 6c à

refter privée de toute communication
adive avec le refle des hommes. Lorf-
que , c<)mme l'Europe , un continent

eil ouvert par de vaftes branches de

l'océan, telles que la méditerranée &
la mer baltique ou lorfque comme
PAfie fes côtes f^iit ouvertes par des

Baies profondes qui entrent fort avant-

riqiie fa

vou-ble

TU com
merce.

!H
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dans les terres , telles que la mer noire

& les golfes d'Arabie, de Perfe, de

Bengale, de Siam &c de Leotang ;:

lorfque les mers environnantes font

remplies d'ifles grandes & fertiles &
que le continent même eft arrofé d'un

grand nombre de rivières navigables,

on peut dire que dételles régions pof-

fedent tout ce qui peut favorifer les

progrès de leurs babitans dans la ci-

vilifation & dans le commerce. Sous
ces divers rapports l'Amérique peut

entrer en comparaifon avec les autres

parties du globe. Le golfe de Mexi-

que ,
qui coule entre la partie méri-

dionale & la feptentriorîale de l'Amé-

rique, peut être regardé comme une

mer méditerranée propre à ouvrir

un commerce maritime avec toutes

les contrées dont elle eft environnée.

Les ifles qui y font répandues ne font

inférieures en nombre, en grandeur

& en fertilité qu'à celles de l'Archipel

Indien. En avançant le long de la par-

tie feptentrionale de l'hémifphere

Américain , la baie de Chefapeak pré^

fente un canal fpacieux qui conduit là

navigiitcur fort avant dans les parties

intéiieures de j^royinces non moins-
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fertiles qu'étendues; & fi jamais le

progrès de la culture & de la popu-
lation parvient à adoucir l'extrême

rigueur du climat dans les diftriéts plus

feptentrionaux de l'Amérique, la baie

de Hudfon peut devenir aufîi favo-

rable aux communications de com-
merce dans cette partie du globe que

la Baltique i'efl en Europe. L'autre

grande portion du nouveau monde
eu environnée de tous côtés par la

mer, à l'exception d'un ilHime étroit

qui fépare la mer Atlantique de la mer
pacifique; & quoiqu'elle ne foit ou-

verte ni par des baies profondes , ni

par des bras de mer , les parties in-

térieures en font accefîîbles par plu-

fieurs grandes rivières qui reçoivent

un fi grand nombre de courans auxi-

liaires & coulent dans des diredions

fi variées que fans aucun fecours de

l'art ni de Tinduftrie , il efl aifé d'éta-

blir une navigation intéritaire à tra-

vers toutes les provinces de ce con-
tinent, depuis la rivière de la Plata

jufqu'au golfe de Paria. Cette bien-

faiiance de la nature n'efi: pas bornée
à la divifion méridionale de l'Amé-

rique. Le çoniineni feptentrional n'ell

i.À/'!
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pas moins abondant en rivières qui

font navigables prefque jufqu'à leur

fburce ;& l'immenfe chaîne de fes lacs

eft un moyen de communication in-

térieure, plus étendu & plus com-
mode qu'il n'y en a dans aucune partie

du globe. Les pays qui s'étendent de-

puis le golfe de Darien d'un côté juf-

qu*à celui de la Californie de Tautre,

éc qui forment la chaîne qui unit en-

semble les deux parties du continent

Américain , ont aufîi leurs avantages

particuliers. Les côtes ,en font bai-

gnées d'un côté par la mer Atlantique,

de l'autre par la mer pacifique : les ri-

vières qui y coulent, fe jettant les

unes vers la première de ces mers &
les autres vers la féconde, affurent

aux différentes provinces toutes les

facilités de commerce qui peuvent

réfulter d*une communication avec les

deux mers.

Mais ce qui di{!ingue fur-tout l'Ame* Tempé-J

rique des autres parties de la terre , »'ature du

c'efl la température particulière dvicUmat.

climat & les différentes caufes qui y
règlent la diftribution de la chaleur &
du froid. Ce n'efl pas fimplement en

mefiirant la difiance d'une partie du
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globe à réquateur qu'il çû pofTibîe de
déterminer avec précifion le degré

de chaleur qu'on y éprouve. Le climat

d'un pays eft atFetlé tout-à-la-fois par

l'élévation de la terre au - defliis du
niveau de la mer

,
par l'étendue du

continent , par la nature du fol , par

la hauteur des montagnes voifmes &C

par d'autres circonflances. Cependant

l'influence de ces caufes refpe^Hves

efl par différentes raifons moins fen-

fibie dans la plus grande partie de

l'ancien continent, oii la pofition

d'un pays étant déterminée , on peut

prononcer avec afîez de certitude

quelle doit être la chaleur de fon cli-

mat & la nature des produftions.
Prédo- Les maximes fondées fur la con-

rtîinance noiiiance de l'ancien hémifphere ne
au iïoia. ^ > i*

peuvent pas s appliquer au nouveau.-

Dans celui-ci le froid prédomine &
la rigueur de la zone glacée s'étend

fur la moitié de celle qui par fa pofi-

tion devoit être tempérée. Des pays

où la fipie & le raifin devroient mû-
rir, font enfevelis fous la neige pen-

dant une moitié de l'année, 6c des

terres fituées dans le même parallèle

que les provinces les plus fertiles 6c
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tes mieux cultivées, font deflechées-

par des gelées perpétuelles qui y dé-

truifent prefqu'entierement Tadivité

de la végétation (i). En avançant vers

ces parties de l'Amérique placées fous

le m.ême parallèle que des provinces

d'Afie & d'Afrique qui jouirfent conf-

tammcnt de cette chaleur féconde fa-

vorable à la vie & à la végétation ,

l'empire du froid continue à s'y faire

fentir ,& l'hiver y règne fouvent avec-

une extrême rigueur , quoiqiie pen-
dant un court elpace de tems. Si nou$
traverfons le continent d'Amérique
vers la zone torride, nous trouverons

encore que le froid qui domine dans

le nouveau monde,s'étendaufîi à cette

région & y modère l'excès de la cha-

leur. Tandis que le nègre fur la côte

d'Afrique eu dévoré par l'ardeur con-

tinuelle 6c brillante du climat j l'habi-

ti^nt du Pérou refpire un air également

doux & tempéré 3 ombragé pour ainfi

dire fous un dais de nuages légers qui

intercepte les rayons brùlans du foleil

fans afFoiblir fon influence bienfai-

fante (2). Le long de la côte orien-

(i) Voyez la Note XXIX.
(2) Voyage de Ulloa , tom, /, pag, 455;

Anibn's voyage , pag. 184,

L l
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taie de TAniérique , le climat, quoi-»

que plus approchant de celui de la

zone torride dans les auri'es parties de

la terre , eft cependant beaucoup plus

doux que dans les contrées d'Afie &
d'Afrique fîtuées dans la même lati-

tude. Si du tropique méridional nous

continuons notre marche jufqu'à l'ex-"

trêmité du continent Américain , nous

rencontrons beaucoup plutôt que dans

le nord des mers glacées & des pays

horribles, flériles & prefqu'inhabi-

tables par la rigueur du froid (i).

Différentes caufes concourent à

i^endre le cliôiat de l'Amérique fi dif-

férent de celui de l'ancien continent.

Quoiqu'on ne connoiffe pas encore

jufqu'oh l'Amérique s'étend vers \6

nord, nous favons qu'elle s'avance

plus près vers le pôle que l'Afie ou
l'Europe. H y a au bord de l'Afie de

vaftes mers qui font ouvertes pendarU

une partie de l'année ; & lors même
qu'elles font couvertes de glace, le

vent qui y foiiffle a une intenfité de

froid moind que qui règne

) Anfon's voyage, pag. 74. Voyage de

_uiros , dans VHifloire générale des voyages ,

tjni* XJV, pag. 83. Kich^ïà^ln(i.nat, de l'air.
Q
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terre dans les mêmes latitudes. Mais
en Amérique la terre fe prolonge du
fleuve Saint-Laurent vers le pôle &
s étend fort avant à l'oueft. Une chaîne

d'énormes montagnes couvertes de
neige & de glace traverfe toute cette

trifte région. Le vent , en paffant fur

une fi grande étendue de terre élevée

& glacée, s'impreigne tellement de
froid qu'il accjuiert une adivité per-

çante qui fe conferve même dans fa

route à travers des climats plus doux
& ne fe corrige entièrement que lorf-

qu'il arrive au golfe du Mexique. Sur

tout le continent de l'Amérique fep-

tentrioaale un vent de nord-oued &
un froid exeeffif font des termes fy-

nonymes. Même dans l'été le plus bril-

lant, dès que le vent tourne de ce

côté , fon adkivité pénétrante fe fait

fentir par un paflage aufli violent que
fubit du chaud au froid. C'efl à cette

caufe puiffante qu'il faut attribuer

l'influence extraordinaire du froid &
fes incurflons violentes dans les pro-

vinces méridionales de cette partie

du globe (i).

(i) Charlevoix , ^i/?. delà nouv. France y

tom. III, pag. 16^, lliji.gén. des voyages^ tontt
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D'autres caufes moins remarquables

fervent à diminuer la puifiance aftive

de la chaleur dans les régions du conti-

nent de l'Amérique fîtuées entre les

tropiques. Dans toute cette partie du
globe le vent ibufïlç invariablement

dans une diredion de Tell à l'oueil.

Ce vent en fuivant fa route à travers

l'ancien continent, arrive à des pays

qui s'étendent le long de la côte oc-

cidentale de l'Afrique , embrafé de

toutes les particules ignées qu'il a en-

traînées des plaines échauffées de

l'Afie &c des fables brûlans des déferts

de l'Afrique. La côte d'Afrique ell

donc la région de la terre qui étant

expofée à toute l'ardeur de la zone

torride fans aucune circonflance qui

la tempère, doit éprouver la plus vie*

lente chaleur. Mais ce même vent
qui apporte cette augmentation de

chaleur aux pays fitués entre la rivière

de Sénégal & la Cafrerie, traverfe

l'océan atlantique avant que d'arriver

aux côtes d'Amérique. Il fe refroidit

en paffant fur ce vaile amas d'eau , 6c

ne fe fait plus fentir que comme une
brife rafraîchiflante le long des côtes-

du Bréfil(i) & de la Guyanne » ^e
""(0 Voyez irNoiTXXX. ' '

"
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Ibrte que ces pays , quoique comptés
parmi les plus chauds de l'Amérique ,

ont un climat tempéré en comparai-
fon de ceux qui font dans les latitudes

correfpondantes en Afrique (i). En
avançant dans fon cours à travers

l'Amérique, ce yent rencontre des

plaines immenfes couvertes de forêts

impénétrables ou occupées par de
grandes rivières, par des marais ÔC

des eaux Gagnantes qui ne peuvent
pas lui rendre une grande chaleur.

Enfin il arrive aux Andes qui tra-

verfent tout le continent dans une di-

redion du nord au fud. En paflant fur

ces hauteurs glacées il acquiert un tel

degré de froid que la plus grande partie

des pays qui fe trouvent au-delà n'é-

prouvent pas la chaleur dont ils paroif-

fent fufceptibles par leur pofition (i\
Dans les aiitrcs provinces de l'Amé-

rique , depuis la terre-ferme à l'oued

jufqii'àl'enipire du Mexique, lachaleur

du climat efl tempérée en quelques

""
(i) Voyez laNoTE XXXI.
(i) Acofta , hi(}. novi orbis , lib. Il, cap. 2»

M. de BufFon , hijl. naturelle , Sic. tom. III ^

pag. 512, Si. IX , piig. 107, etc. Osborn'^

çplU^l. oj \ oyages , tvm, II, pag, 868,
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endroits par l'élévation du fol au-def-

fiis de la mer , en d'autres par l'humi-

dite extraordinaire du terrain, & dans

tous par les énormes montagnes qui

y font répandues. Les ifles de l'Amé-

rique fous la zone torride font ou
très-petites ou montagncufes , & font

rafraîchies alternativement par les

brifes de terre & de mer.

On ne peut pas expliquer d'une ma-
nière également fatisfailante les caufes

du froid exceflif qui fe fait fentir vers

Textrêmité méridionale de l'Amérique

& dans les .Tiers qui font au-delà. On
a fuppofélong-tems qu'il y avoit entre

la pointe méridionale de l'Amérique

& le pôle autarcique un vafte conti-

nent auquel on a donné le nom de

Terre auJiraU inconnue. Les mêmes
principes qui ont fervi à expliquer

rintenfitc extrême du froid dans les

régions feptentrionales del'Amérique,

Oiit été employés à expliquer celui

qui fe fait fentir au cap Horn & dans

les pays vofms. L'immenfe étendue

du continent méridional& les grandes

rivières qu'il traverfe dans l'océan

ont été regardées par les philofophes

comme des caufes fufHfantes pour ocr

S'i.i'i-
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pafionner la fenfation extranrd naire

de froid ôi le phénomène plus extraor-

dinaire encore des mers glacées dans

cette partie du globe. Mais on a cher-

ché en vain le continent imaginaire

autjuel on attribuoit cette influence,

& l'efpace qu'il étoit cenfé occuper

s'étant trouvé une mer entièrement

ouverte , il faut avoir recours à une
nouvelle hypothefe pour expliquer

une température de climat fi diffé-

rente de celle qu'on trouve dans les

pays fitués à une égale^ diflance du
pôle oppofé (i).

Apres avoir examiné ces qualités

cara£lérifliques & permanentes du
continent Américain, lefquelles naif-!-

fent des circonflances particulières de

fa fituation & de la difpofition de fes

parties, le principal objet qui doit

fixer enfuite notre attention, c'eft l'é-

tat çii étoit ce continent lorfqu'on ei%

fît la dicouverte, relativement à ce

qui dépend de l'injelligence Si des

opérations de l'homme. Les effets de

l'indufli ie & du travail font plus éten-

dus & plus confidérables que notre

(i)Vo)'ef laNOTE XXXII,
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vanité même ne nous porte à le croire.

En jettant les yeux fur la face du globe

habité , on voit qu'une grande partie

de la beauté & de la fertilité que nous
attribuons à la main de la nature eft

l'ouvrage de l'homme. Ses efForls,

lorfqu'ils fe continuent pendant une
fuite de fiecles

,
parviennent à perfec-

tionner les qualités de la terre &C à en
changer même l'apparence. Comme
une grande partie de l'ancien continent

a été long - tems occupé par des na-

tions fort avancées dans les arts, notre

œil s*eft accoutumé à voir la terre

fous la forme qu'on lui a donnée en
la rendant propre à être habitée par

une race nombreufe d'hommes 6c à
leur fournir des fubfiftanccs.

Mais dans le nouveau monde l'cf-

pece humaine n'étoit pas (i avancée

6l la nature y préfentoit un afpeft

bien différent. Dans toutes les vaftes

régions qui le compofcnt, il ne fe

trouvoit que deux monarchies remar-

quables pour l'étendue du territoire

éc diflinguées par quel que progrcsdans

la civilifation. Le refle du continent

étoit peuplé de petites tribus indépen-

dantes
, privées d'art & d'ipduftriej

qui
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qui n'avoient ni les moy ns de cor-
riger les défauts ni le dvfir d'amélio-

rer l'état de cette portion d. la terre

qu'ils habitoient. Des pays ainfi oc-
cupés étolent prefque dans le môme
état que s'ils uiiTent rtftés iàns hahi-

tans. D^iramenfes forêts couvroient
une grande partie de cette terre in-

culte ; 6c comme la main de TinduHrie

n'avoit pas encore forcé les rivières à
coule: dans le canal qui leur étoit le

plus convenable & n'avoit pas ouvert

des écoulemens aux eauT^ itagnantes

,

plufieurs des plaines les plus fertiles

ctoient innondées par les déborde-

mens ou converties en marais. Dans
les provinces méridionales , oh la

chaleur du foleil , l'humidité du cli-

mat & la fertilité du fol concoiire'nt à
donner de l'a^livité à toutes les puif-

fances de la végétation, les bois font

tellement embarrafTés par l'exubérance

même de la végétation qu'il elt pref-

que impoffible d*y pénétrer & que la

furface du terrain y tÛ cachée fous

des couches épaiffes d'arbrifft^aux ,

d'herbes &^ de plantes fcuvages, C'eft

dans ceî et it de nature bnite & aban-

donnée à el le-raême quereiltnt encore,

Tcmc ÏL G
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plufieurs des grandes provinces de
rAmériquem-éridionale qui s'étendent

du pied des Andes jtifqifà la mer. Les
colonies Européennes ont cultivé

quelques cantons le long de la côte ;

mais les naturels, toujours grofîîers

Se indolens , n'ont rien fait pour dé-

couvrir ni pour améliorer un pays
qui poflede tous les -avantages de litua-

lion 6l de climat que la nature peut

donner. En avançant vers les provinces

Septentrionales de TAmérique , la na-

ture continue de présenter un afpeft

fauv^ge &c abandonné ; & à propor-
tion que la rigueiir di| climat augmente,

là terre devient plus horrible & plus

déferte. Là les forêts quoique moins
embarraffées par l'excès de la végé-
tation , font également vaftes ; d*im-

menfes marais couvrent les plaines ,

& à peine apperçoit-on quelques ten-

tatives de rinduftrie humaine pour
cultiver ou embellir la terre. Il n*eft

pas furprenant que les colonies en-

voyées d'Europe aient été étonnées à
la première vue du nouveau monde :

il leur parut défert , trifte &C folitaire.

Lorfque les Anglois commencèrent à

s'établir en Amérique , ils appel?.

rjqu

mei
déc<
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Icrent les pays dont ils prirent pof-
feïîron U défm^ il n y avoit que Tef-

pérance flatteufe de découvrir des

mines d'or qui pût engager les Ëfpa*
gnols à pénétrer dans les bois & les

marais d'Amérique , oii ils obfervoient

à chaque pas l'extrême tlifférence de
rafped que préfente la nature inculte

& lauvage d'avec celui qu'elle prend
fous la main indullrieufe de l'art (1)^

Non - feulement les travaux de
Thomme améliorent& embelliftent la

terre , mais ils la rendent encore plus

falubre & plus favorable à la Vie*

Dans toute région négligée & defti-

tuée de culture > l'air eft ftagnant dans
les bois ; des vapeurs corrompues s'é*

lèvent des eaux ; la furface de la terre

furchargée de végétation n'éprouve
point l'influence purifiante du foleil ;

la malignité des maladies naturelles au
climat s'augmente 6d il s'en engendre

de nouvelles non moins funcfteSn

Aufli toutes les provinces de i'Amé*
rique furent^elles trouvées exitème*
ment mal - faines lorfqu'on en fit la

découverte. C'eft ce que les Efpagnols

(ï) Voyez la N«TB XXXIII.

Gii
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éprouvèrent dans toutes les expédia-

dons qu'ils firent dans le nouveau
inonde , foit pour tenter des conquêtes
foii pour former des érabliffemens.

Quoique la vigueur naturelle de leur

conftitution, leur tempérance habi-

tuelle , leur courage 6c leur conftance

les rendirent auffi propres qu'aucun

autre peuple d'Europe à une vie aâive
dans un climat brûlant , ils éprouvèrent

les qualités funeftes 6c nuifibles de ces

régions incultes qu'ils traverfoient 6c

où ils tâchoient de planter des colo-

nies. Il en péril un grand nombre des

maladies violentes 6c inconnues dont
ils furent attaqués. Ceux qui échap-

pèrent à la fureur meurtrière de cette

contagion ne purent fe dérober aux
pernicieux effets du climat. On les vit^

îiiivant la defcription des anciens hif^-

toriens Efpagnols , revenir en Europe
foibles , maigres , avec des regards

languifTans 6c un tein jaunâtre , fignes

non équivoques de la température

mal- «aine des pays oii ils avoient ré-

fidé (i)^
*' (i) Gomera, hiJI. cap. 20, 22. Oviedo,

hift. lib. Il, CJp. 13, lib. F, cap. IQ. P, Martyr,

î*!i
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L'état inculte du nouveau monde Anî-

afFeôoit non - feulement la tempéra- n^aur.

ture de l'air , mais les qualités mêmes
de fes produûions. Le principe de la

vie fembloit y avoir moins de force

& d'aftivité que dans Tancien conti-

nent. Malgré la vafte étendue de TA- Quadru-
mérique 6l la variété de fes climats , pedes.

les différentes efpeces d'animaux qui

lui font propres y font proportionnel-

lement en beaucoup p^^<! petit nombre
que dans l'autre héri h. >ere. On ne
trouva dans lesifles que quatre efpeces

de quadrupèdes connus , dont le plus

grand n'excédoit pas la grofleur d'un;

lapin. Il y avoit une plus grande va-

riété fur le continent. Les individu*

de chaque eff>cce ne pouvoient pas

manquer de y multiplier extrême-

ment , parce qu'ils etoient peu tour-»

mentes par les hommes qui n'étoient

encore ni affez nombreux ni a£ez unis

en fociété pour s'être rendus redou-
tables aux animaux ; cependant le

nombre des efpeces dilbnÔes ne peut

être encore regardé que comme très-

petit. De deux cens efpeces différentes

de quadrupèdes répandues fur la fur^^

face de la terre ^ on n'en trouva m
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Amérique qiiVnviron un tiers lorf-

qu'elle fut découverte (i). La nature

ëtoit non - feulement moins féconde-

dans le nouveau monde, mais elle

jfemble encore avoir été moins vigou-*

reufe dans fes produftions.. Les qua-
drupèdes qui appartiennent originai-»

rement à cette partie du globe pa^

foifîent être d*une race inférieure;:

ils ne font ni aufîi robuftes ni aufli fa-

«ouches que ceux de l'ancien conti-»

nent. Il n'y en a aucun çn Amérique
qu'on puide comparer à l'éléphant&
^u rhinocéros pour ta grandeur, ni

au lion ou au tigre pour la force éc la

£çrocité (x). Le lapir dvt Bréiil , le

plus grand des quadrupèdes du nou-
veau monde , eft de la grofleur d'ua

veau de fix mois. Les pumas & le ja»

guars y les plus, farouches des animaux
çarnaciers $c auxquels les Européens
çnt donné mal à propos la dénomi-*

l^ation de lions & de tigres , n'ont ni

Je courage intrépide des premiers ni

h voracité cruelle des derniers (3);.

(1) M. de Bufibn, hijf. nat. tom, IX ^.

pag. 06.

(z Voyez la Note XXXIV.
(3) M. de BufTon , hifl. nac. tom. iX^pag,

87. Margravii , h'rjl. nut. Brafil, fa^. 22,9»

d
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Ils font indoîens & timides , peu re-

doutables pour rhomme, & ils s'en-

fuient fouvent à la moindre apparence

de réfiflance (i\ Les mêmes qualités

du climat d'Amérique qui rendent les

animaux indigènes plus petits, plus

foibles ^ plus limides , ont exercé

leur influence pernicieufefur ceux qui

y ont pafle fpontanément de Tautre

continent ou qui y ont été tranfportés

par les Européens (i). Les ours , les

loups , les daims d'Amérique ne font

pas égaux en volume à ceux de l'an-

cien monde (3). La plupart des ani-

maux domeftiques, dont les Euro-
péens ont pourvu les provinces oii ils

îe font établis , ont dégénéré & pour
la grofleur & poiu* la qualité , dans

un pays dont la température & le fol

i* *

(1) M. de BitiFon , hîfl. nat. tom. IX. pag

l-j , lO'j. Acofta , kijl. lib. /;
', cap. 34, Pifo-

nis hifl. pag. 6. Herrera, decad. 4 , lib. IVy
cap. I , lib. X , cap. 13.

(2) ChurcUill^row. ^', p-'g. 691. Rdat. of
Chili t Church. tom. III, pap. 10. Soinmario*

de Oviedo, cap. 14 22. iToy. de Des Mar-
chais, tom. JIÎ, pag. 299.

(3) M. de Buffou , hifl. nat. tom. ÏX^ pag,.

103, Kalm*s travelsj tom. /. 102;. B'icMe,,Foy».

de la France équin. pag. 339.

Giv
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femblent être ïC'^ins favorables à îa

force & à la pe: ^ion du genre ani^

mal (i). •

ïnfeâes Mais les mêmes caufés qui con-
&. rep- couroient à diminuer le volume Ôc la
** ^^' vigueur des plus grands animaux , fa-

vorifoient la propagation & Taccroif-

fement des reptiles 6c des infeé^es.

Quoique cela ne ioit pas particulier

au nouveau nK>nde » & que ces odieu-

fijs familks, nées de la chaleur, de

rhumidité & de la corruption , infec*

tent toutes les parties de la zone tor-

ride , elles h multiplient peut-être en-

core plus favorablement en Amérique
& les individus y parviennent à une
grofleur extraordinaire. Comme cette

contrée eft en général moins cultivée

& moins peuplée, que les autres parties

de la terre , le principe dç la vie y
Gonfiime fon aftivité & fa force dans

les produâions de cette claffe infér

rieure. L'air y eft fouvent obfcurci

par des nu^es d'infedes, & la terre

couverte de reptiles défagréables &
mal-faifans. Les environs de Porto-

Belo produifent une fi grande multî-

•!•

(0 Voyeï la NoTs XXXV.

ft|,:i|
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tixde de crapauds que la furface de la

terre en eu. entièrement cachée. Les

ferpens & les vipères ne font guère

moins nombreux à GwayaquiU Car-
ihagene efl infedée de troupes nom*-

breufes de chauve - fouris^qui tour*

mentent non-feulement les troupeaux

mais les hommes mêmes ( i). Dans les

ifles on voit de tems en tems des lé-

sons de. fourmis coniumer toutes les

productions végétales (i) , &. laiffer

la terre aufll parfaitement dépouillée

eue (i elle avoit été dévorée par le

teu. Les forêts humides & le fol ma*^-

récageux des pays qui bordent l'Oré-

noque &L lie Maragnon, fourmillent

de prefque tous les. êtres mal- faifans

&: venimeux auxquels Taôivité d'un

foleil brûlant peut donner la vie (3).
Les oifeaux du nouveau: monds

ne font.pas diflingués par des qualités.

{lyVoyaf^jsdeVWoZt tom. I\pag. 89. IHem.'

ptaS' 1 47. Herrera, decad. 1, l'ib, llJ^cap,.y^ i^

.

(2^ Voyezla Note XXXVI.
3) ^^y^è^ ^^ la Condamiae» pag. 167.

GumiUa , tom. III , pag. 120 , &c, Hift. gén*

des voyages , tom. XIF, pag,- 3 17. Domont

,

Mémoires fur la Louifiàne , tom, /', pagi, ïo8.
Soiiunaria de QyiexIo^c<2/7. 52-62.

G y;
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aufli marquées de aufÏÏ cara^ënâiq;tie9

que celles qui ont été obfervées dans.

les auadrupecles.I^es oifeaux font plus

independans de l'homme àc moins.

afFeâés par les chàngemens que fon

induflne & fon travail opèrent dans

rétat de la terre. Ils ont une grandç

propenfion à paiTer d'un pays h un
ftUtre ; àc ils peuvent aiiément 6c fans

dangers fatisiaire cet inftinô de leur

mture. AuiTi le nombre des oifeaux

communs aux deux eontinens eft - il

beaucoup plus grand que celui des

quadrupèdes, & les elpeces mêmes
particulières à TAmérique reffemblent.

beaucoup à celles que l'on trouve

dans les régions eorrefpondantes de
l'ancien hémifphere Les oifeauxAmé-
ricains de la zone torride , comme
ceux du même climat en Afie & en,

Afrique , font parés d'un plumage qui

éblouit l'œil par l'éclat 6c la.beaucé de

iès couleurs ; mais la nature qui s'em-

ble s'être contentée de leur avoir don-

né cette agréable parure , a refufé à la

plupart ce chant mélodieux 6c varié

qui flate& amufe Toreille. Les oifeaux

ms climats-tempérés dans le nouveau

continent ^ de même que dans le
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DE l*Am£rique , Lir. IV. i ff,

ttdtre, ont un extérieur moins bril-

liaut ; mais ils ont aufli en dédomma»
gement une voix douce & mélo»
dieufe. En quelques diftrids de l'Ame»
laque la température maUfainc de l'air

femble avoir été nuifible même à cette

partie de la nature animée^ on y voit
moins d'oifeaux que dans les autres

contrées^& le voyageur eft étonné
de la folitude&du filence qui régnent

dans les forêts (i). Il eft cependant
remarquable que l'Amérique , oh les-

quadrupèdes font fi poltrons, ait pro»-

duit le condor à qui l'on ne peut refu-

fer la prééminence fur toute la race

ailée
, pour le volume , la force & le-

courage (i).

Dans un continent auflî étendu que
r^^mérique ^ il doit néceffairement y

. (i) Bougiier , voy. au Pérou ^ 17. Chan*
valon , voyage à U Martmiçuc , pag. 96. War-
ren, defcript, de Surinam. Osborn's cçUeffl,

tom. JJ, pag. 924." ^ettrfs édifiantes y toi^,

ICXIVj pag. 539. Charlevmx, hijî, d^la noi^v

Ville France^t ^^fn. III , pag. 155.

(2) Voyage de. Ulloa, tom. I\ pag. 365.
Jfoyagc de la Condamine , pag. 175. M. dé
lBiii(^on fklfii ftat: tom.XVIjpag, 184. Voyage
<ie.D«$ Jf|fJUçç^^|^/0m. /i/^^â^, 320.

'
'

' Qvh '

\
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avoir beaucoup de variété dans le fol,

Ontrouve diins chaque province quel-

ques particularités diftindives , mais
dont la. defcription doit être ré»-

fervéeà ceux qui en écrivent l'hifloire

détaillée. En général nous obfervons

que l'humidité& le froid qui dominent
d'une manière fi frappante danstoutes

les parties de l'Ame» ique, doivent y
avoir une grande influence fur la na-

ture du fol. Des pays fuTiiCs fous le

même parallèle que dos régions deTan-
cic n continent 011 l'extrême rigueur de

l'hiver ne fe fait jamais ientir ^ font

entièrement gelés en Amérique pen-

dant une grande partie de Tannée. La
terre refferrée par ce froid exceffifri'y

acquiert jamais une chaleur fuffifante

pour mûrir les. fruits qui fe trouvent

dans les parties correfpondantes d«

l'autre hqmifphere. Si l'on vouloit

faire croître en Amérique les produo-
îions qui abondent dans quelques can-

tons particuliers du globe,on ne pour-

roit y réuffir quç dans les parties de

ce continent qui fe trouvent, de plu-,

iieurs degrés plus près de la ligne que

le fol naturel de fes productions, par^-

ce qu'on auroit befoin d'une augmen^^

l
oui

an*
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tatîon de chaleur pour contrebalancée

la froideur naturelle de la terre & du
climat (i). Plufieurs des plantes& des

fruits particuliers aux pays fitués fous

tes tropiques^ ont été cultivés avec
fuccès au cap de Bonne - Efpérance ;.

tandis qu'à Saint-Auguftin dans la Flo-

ride , à Charles-Town. dans la Caro-
line méridionale, qui font beaucoup
plus près de la ligne que le cap , les

mêmes produftions n'ont pu y réuflir

également Ci), Mais en tenant compte
de cette dinérence de température , le

fol de l'Amérique eft naturellement

auffi riche & aufîî fertile qu*àucune
^utre portion du globe. Comme le

pays n'âvoit qu'un petit nombre d'ha-.

bitans peu induftrieux & privés dti

fecours de ces animaux domeflique^

dont les nations civilifées élèvent dfe

fi grandes multitudes ^la terre n'étoit

pas épuiftée par leur confommation.
Les végétaux produits par fa fertilité',

r^ftoient fouvent entiers , & en fè

pourrifi'ant fitr fà, furface rentroiènt^

dans fon feih en y portant un furcroît

WMM

(i) Voyez la NoTE.XXXVir.

(a) Voirez la Nqte XX^VlIIi.
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de matière végétale (i). Comme \k%.

arbres & les plante^ tirent de l'air ôc
de Tcau une grande partie de leuf

nourriture, s'ils n'étoient pas détruits

par Thomme & par les autres ani-

maux , ils rendroient à la terre plus

qu'ils n'en reçoivent ÔcTenrichiroient-

plutôt que de l'appauvrir; ainfi les

terres inhabitées de l'Amérique pou-
voient continuer de s'engraifler pen-
dant plufieurs fiecles. Le nombre pro-
digieux & l'énorme groffeur des

arbres de ce continent atteftent la vi-

gueur extraordinaire du fol dans fon

état naturel. Lorfque les Européens
commencèrent à cultiver le nouveau
inonde, ilsr furent étonnés de Texubé-

Yance él de Taéiivité de la végétation

dans fon moule primitif, & en plu-

fieurs endroits l'induflrie du planteur

s'exerce encore à diminuer & à épui-

fèr une fécondité fuperflue afin de ré-

duire la terre à un état propre à une
culture utile (i);.

(1) M. de BufFon , Hft. nat, tom. /, paf^,

242. Kalm , /0/n. /y/'o^. 1 5 X.

(2) Charleveix,./ii/?. de la Nouvelle France,

tom, Il^pag. 405. Voyage de Des Marchais 9.

tom* III y pag. 229. Lery. » ap. Debry , part,

Illy^pag. 17^, VoyezLla Nqte.XXXIX

ii),,;;
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Après avoir ainfi obfervë l'état du Com-
nouveau monde à l'époque de fa dé- "lentrA-.

couverte, & confidéré les traits par- ^^[^^"^^^
ticuliers qui le diftinguent & le carac- ^\^ç^
téril'ent>. l'objet qui mérite de fixer

ijotre attention ,. c'eft de rechercher

comment l'Amérique a été peuplée,

Sar quelle route les hommes ont paffé

*un continent à l'autre ,& dans Quelle

partie du globe ilefl le plus probable

que s'eft établie une^ communication
entre les deux hémifpheres.

Nous favons avec une certitude in- LesAmé-

faillible que toute la race humaine efl «"«cains

fprtie de la même fource, & que les
"^^"f

°":

defcendans d'wn feul homme, fous la cvmetra-
groteôion divine & obéiflant aux ditionfur

ordres du ciel ^ fe Ibnt multipliés & cet objet,

ont peuplé la terre. Mais ni les annales

ni les traditions des peuples ne remon-
tent jufqu^à ces tems éloignés ok ils

ont pris poffelFion des diverfes con-
trées oi\ ils font à préfent établis. Nous- ^

.

ne pouvons ni fuivre les branches de

ces premières familles, ni indimwr
avec certitude Tépoque de leur fepa-

rarion & la manière dont elles fe font,

répandues fur la furface du globe. Chex.

ks nations même les plus éçlwé^s^y,

I
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Ifi période de Thiftoire authentique ei^

extrêmement court, & tout ce qui

remonte au-delà e il fabuleux ou oof-

cur. II n'eft donc pas étonnant que
les naturels ignorans de l'Amérique,

qui n'ont nlinquiétude fur L'avenir ni

curiofité fur le paiTé >. n'aient aucune

connoiffance de leur propre origine*

Les Californiens & les Ëskimaux en

particulier , qui occupent les parties

de l'Amérique les plus voifines ds

l'ancien continent, font û groffiers

qu'il feroit abfolumentinutile de cher-

cher parmi eux. quelques moyens de
découvrir le lieu d*oii ils font venus

ou les ancêtres» dont ils font defcenr

dus (i). Nous devons le peu de lur

mieres que nous avons fur cet objet

,

non aux^ naturels de l'Amérique , mais

à l'efprit de recherche de leurs conr

quérans.,

Dîfféren- Lorfque tes Européens firent la déf-

ies hypo- couverte inattendue d'un monde nour
«iiefcs. yç3^ ^ placé à une grande diilance d«

toutes les parties connues alors de

l'ancien, continent , & rempli d'habir

(i.) Vegenas , hiji. of. Cdifornia , tom. />
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tans dont l'extérieur & les mœurs dif-

feroient fenfiblement du refte de Tef-

pece humaine , lia curiofîté & l'atten-

tion des hommes inftruits dut natu-

rellement les porter à rechercher l'o-

rigine de ces peuples. On rempliroit

plufieurs volumes des. théories & des

fpéculations qu*bn a imaginées fur ce

fxijet; mais ce font pour la plupart

des idées fi bizarres oc fi chimériques

que je croirois faire un affront à l'in-

telligence de mes Leôeurs fi j'entre

-

prenoîs de les expofer en détail oit

de les réfuter. Quelques écrivains ont

eu la préfomption d'imaginer que le&

habitans de l'Amérique ne dcfcen-

doient pas du père commun de tous

Jes hommes , mais qu'ils fbrmoient

ime race féparée , diflinguée par des

traits particuliers & dans la forme ex-

térieure de leur corps & dans les qua-

lités caraôériûiques de leur efprit*

D'autres prétendent qu'ils font def-

cendus de quelques refî:es des anciens

habitans de la terre échappés au dé-

luge qui du tems de Noé a détruit l'a

plus grande partie del'efpecehumainei

& ils regardent contre toute raifon

te tribus Çrofficres & fàuvages, diC%
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perfées fur un continent inculte y

comme la race d'homm^es la plus an-

cienne qu'il y ait fur la terre. Il n'y

a guère de nation depuis îe pôle du
nord jufqu'à celui du lùd » à laquelle

quelque antiquaire livré à la folie des

conjeftures n'ait attribué l'honneur

d'avoir peuplé l'Amérique. On a fup-

pofé tour à tour qiie les Juifs , les Ca-
nanéens , les Phéniciens > les Cartha-

ginois , les Grecs , les Scytes avoient

dans les tems anciens formé des éta»

bliffemens fur cet hémifphere occi-

dental. On a dit que dans des tems

poflérieurs les Chinois „ les Suédois ^

les Norvégiens, les Gallois , les Efpa-

gnols y avoient envoyé des colonies

en difterentes circonâances & à des.

époques diverfes. Les prétentions ret»

peûives de ces peuples ont trouvé des

zélés partifans ,.Ôc qaoique les rciibns

les plus plauûbles dont ikappuyafTent

leurs hypothef'^s ne fuffent que des

rapports accidentels de quelques cou^-

tumesou une reffemblance équivoque

de quelques mots dans les langues ref-

pe6^ives, on a employé de part ôc

d'autre beaucoup d'érudition & en-

core plus de chaleur à delendie iàn&

lî»^:
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beaucoup d'utilité leshypotheies con-
traires. Ces objets de conjcdure ÔC

de controverfe n'appartiennent pas à
l'hiftorien : renfermé dans des limites

plus étroites » il fe borne à recueillir

céqui paroîtfondé Kurdestémoignages

certains ou très-probables, fe ne crois

pas franchir ces limites en préfentant

ici quelques obfervations qui peuvent
contribuer à répandre de la lumière

fur ces queftionscurieufes & û fou-

vent agitées..

1°. Il y a des aviteurs qui ont tâché

d*expliquer par de pures Conieôures,

ta popul ation de rAmérique.Quelques»'

uns ont fuppoféqu*elte avaitété origi*

nairement unie à l'ancien continent àc

u'elle en avoit été féparée par le choc
*un tremblement de terre ou Kirrup-^

tion d'un déluge. D'autres ont imaginé:

qu'un vaiffeau , détouraé de fa route

par la violence d'u» vent d*oueft

,

avoit été pouffé par accident fur la.

côte d'Amérique éc avoir commencé
à peupler ce continent défert (i). U

2

mM* >*<«• '~ * iliBi I l<L
I

(s) Parfon*s Remains of Japhtt , pag. 240,

/ncient unlverf. kzjl.vol. XX y pag. 164. Pi

Feyjoo, Teatro criticOy tom. V^pag. 304 , &c,.
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feroit Inutile d'examiner & de difcii-

ter ces hypothefes , .jarce qu'il eft

impoflible d'en tirer aucun réiultat

certain. Les éwénem <:ns qu'on y fup«

pofe font iimplement poiïibles^mais

nous n'avons aucune preuve qu'ils

foient arrivés , ni par le témoignage

pofitif de l'hiftoire ni même par les

îiippoiltions vagues de la tradition.

1^. Rien ne peut être plus frivole

ou plus incertain que de chercher à

découvri»" l'origine des Américains,

en obfervant iimplement les reflem-

blances qui peuvent fe trouver entre

leurs mœurs & celles de quelque na-

tion particulière de l'ancien continenr.

Si l'on fuppofe deux peuples placés

aux deux extrémités de la terre , mais

dans un état de fociété également avan-

cée pour la civilifatian & l'indiiftrie

,

ils éprouveront les mêmes befoins&
feront les mêmes efforts pour les fa?-

tisfaire : attirés par les mêmes objets

,

animés des mêmes paffions, les mêmes
idées ôc les mêmes fentimens s'élève-

ront dans leur ame. Le caradere &
les occupations du chaffeur d'Amé-
rique feront peu différentes de ceux

cTun Asiatique ^ui tire également fa

î'^^



DE l'Amérique, Ln^ IV. i6j

fubfiftance delà chafle. Une tribu de
fauvages fur les bords du Danube ref-

femblera beaucoup à ceux qui vivent

dans les plaines qu'arrofe îe Mifîiflîpi,

Au lieu donc de préfumer d'après de
pareils rapports c;.i'il y ait quelque

affinité entre ces peuples divers, nous
devons feulement en conclure que les

difpoûtions &c les mœurs des hommes
font formées par kur fituation 6c

naifTent de Tétat de fociabilité oii ils

fe trouvent. Du moment oîi ces cir-

conftances commencent à s'altérer, le

caraâere d'un peuple doit changer , &C

à proportion qu'il fait des progrès

dans la civilifation , fes mœurs fe raf-

finent , fes facultés 6c fes taien s fe dé-

veloppent. Les progrès de l'homme
ont été à peu près les mêmes dans

toutes les parties du globe , & nous
pouvons le fuivre dans fa marche de

la fimplicité groffiere d'une vie fau-

vage jufqu'à ce qu'il arrive à l'induf-

trie , aux arts & à Télégance des fo-

ciétés policées. Il n'y a donc rien de

merveilleux dans les reflemblances

qu'on a obfervées entre lesAméricains

& les natic s barbares de notre con-

tinent. Si LafiteaU) Garcia, &c plu-

l
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fleurs autres auteurs avoient fait cet

réflexions , ils n'auroient pas em-
brouillé le fujet qu'ils vouloient éclair-

cir , par leurs vains efforts pour éta-

blir une affinité entre différentes

nations de l'ancien continent, fans

en avoir d'autre preuve que cette ref-

feniblance dans les moeurs qui eft le

produit née iraired'im état femblable

de fociabilité. Il dï vrai qu'il y a chez

rous les peuples certaines coutumes
qui n'ayant leur (ource dans aucun
befoin naturel , ni dans aucun defir

particulier à leur fituation
,
peuvent

être regardéescomme desufages d'un«

inftiturioii arbitraire. Si l'on décou-
vroit entre deux peuples établis dans

clés régions fort éloignées l'une de

l'autre une parfaite conformité dans

quelques-uns de ces ufages , il feroit

naturel de foupçonner que ces deux
peuples ont été liés par quelque affi-

nité. Si l'on trouvoit en Amérique une
nation qui confacrât tous les feptiemes

fours à un repos religieux ; fi chez une
autre la première apparition de la

nouvelle lune etoit célébrée avec ap«-

pareil , on pourroit fuppofer avec

fdifon que la première «i refu 4es Juif«

i*i< :'

'"il
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cet tîfage d'irilitution arbitraire ; mais
la ih'^ oblervée par la féconde ne de-

vroît Jt: .. regr.déeque comme une
CYprefîion de joie naturelle à l'homme
en voyant reparoître la planète qui le

guide & l'édaire pendant la nuit. Les
exemples de coutumes purement ar-

bitrair w &; communes aux habitans

des deux hémifphercs font à la vérité

(i équivoques ôc en fi petit nombre

,

qu'on ne peut en déduire aucune
théorie fur lamanière dont lenouveau
monde a été peuplé,

3*^. Les hypothefes que l'on a faites

fur l'origine des Américains , d'après

Tobfervation de leurs rites & de leurs

pratiques religieufes , ne font pas

moins imaginaires & destituées de
fondemens folides, Lorfque les opi-

nions religieufes d'un peuple ne font

ni le réfultat d'une combinaifon rai-

fonnée ni lefFet de la révélation, elles

ne peuvent être que bizarres & extra-

vagantes ; mais les nations barbares

font incapables de fuivre la première

méthoéte & n'ont pas été favorifées

des avantages de la révélation. Ce-
pendant l'eTprit humain a des procédés

û réguliers , lors même que fes opé«
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l'autre , on peut attribuer cette unifor-

mité, qui en pluficurs exemples fem-

ble en effet très - étonnante , à l'in-

fluence naturelle delà iuper{lition&: de

renthoufiafme fur la foiblefle de l'ef-

prir humain,

40. Nous pouvons établir comme L'Am5-

im principe certain dans cette difcui- rique n'a

lion, que l'Amérique n'a été peuplée 1^^* ,?^^^ .«11» ^- peuplée
par aucune nation de 1 ancien conti- p^^.* ^j,
nent qui eût fait des progrès confidé- nation

râbles dans lacivilifation. Leshabitans n-ès civl-

du nouveau monde étoient dans un li^'^s*

état de fociété fi peu avancé qu'ils

jgoroient les arts qui font les premiers

ellais de Tinduilrie huniaine. Les na-

tions même les plus civilifées de l'A-

mérique n'avoient aucune connoif-

{met de plufi'^urs inventions fimples,

prefqu'aufli anciennes que la fociété

dans les autres parties du monde 6c

qu'on retrouve dans les premières

époques de la vie civi'e. Tl eft mani-
ft'ile par- là que ^"S tribus qui origi-

nairement ont paifé en Amérique for- '

loienr de nations qui doivent avoir "•; " '

été aufîi barbares que leurs defcendans »

réîoient quand ils ont été découverts

par les Européens j car les arts de goCU
Toms II, H .; .
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tribus fauvages établies dans cette

partie de notre hémiiphcrc ait été cher-

cher un pays fi éloigné. Elles n'avoient

ni Faudace ni rinduftrie , ni la force

qui pouvoient leur iafpirer le defir

& leur fournir les moyens d'exécuter

un (i long voyage. Les Américains ne

peuvent pas non plus être defcendus

des nations plus civilifées d'Afie ÔC

d'Afrique; & cela eA prouvé non-
feulement par les obfervations que
j'ai déjà faites fur l'ignorance où ils

croient des arts les plus fimples bc les

plus néceffaires, mais encore par une
circonftance qui mérite d'être remar-

quée. Lorfqu*un peuple a éprouvé
une fois les avantages que procurent

aux hommes en fociéte les animaux
domeftiques , il ne jieut pUr, fubfifter

fans la nourriture qu'il en lire, ni

continuer fes travaux fans leur fe-

cours. Aufïi le premier foin des Efpa-^

gnols, lorfqu'ils s'établirent en Amé-
rique, fut d'y porter tous les animaux:

domeftiques d'Europe ; & fi avant eux
les Tyriens , les Carthaginois , les

Chinois , ou quelqu'autre peuple po-
licé avoir pris poffefîiôn de ce conti-

nent, nous aurions trouvé les ani-

Hij

:4

ti

,ù \' lu
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maux particuliers aux régions d'oît

ils auroient été apportes. Mais clans

toute l'Amérique , il n'y a pas un feul

quadrupède , apprivoile ou (auvage ,

qui appartienne proprement aux pays
chauds , ou mcme aux climats plus

tempérés de l'ancien continent. Lç
chameau, le dromadaire, le cheval ,

le bœut, ctoient au(îi inconnus en
Amérique que le lion & l'éléphant. Il

eft évident par - là que le peuple qui

s'établit le premier dans le monde
occidental ne venoit pas des pays oii

ces animaux abondent j car deshommes
accoutumés à eri faire ufage auroient

naturellement regardé leur fecours

non - feulement comme utile , mais

encore comme néceffaire pour l'amé-»

lioration & même pour la conferv^i-

tion de la fociété civile.

ÎLes deux 6°. En confidérant les Animaux dont
conti- l'Amérique eu pourvue, on peut con-
nens pa-

çi^^g q^ç ]ç point de contaft le plus

Mvé» „ïn« voilin ue 1 ancien oc du nouveau con-
être plus » ^ ^ n ^ • ^ r
voifins tinent le trouve vers i extrémité lep^

Tun de tentrionale de l'un ik de l'autre , 6c
l'autre que c'eft par - là que la communica*
^^•"j ^® tion s'eft ouverte & qu'il s'efl établj
^^^ " ime correfpondance entre ces deux

c<

P
ol
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parties du globe. Les vafles contrées

d'Amérique, qui font fuuées fous ks
tropiques ou qui en approchent , font

remplies d'ammaux indigènes de dif-

férentes efpeces , entièrement diffé-

rentes de celles qui fe trouvent dans

les parties correfpondantes de l'ancien

continent. Mais les provinces fepten-

trionales du nouveau monde font peu-

plées d'animaux fauvages , communs
aux parties de notre hémiphere fituées

fous les mOmes latitudes. L'ours , le

loup , le renard , le lièvre, le daim , le

chevreuil, l'élan &c plufieurs autres

efpcccs abondent dans les forets de

rÂmérique feptentrionale , ainfi que
dans celles du nord de l'Europe &
de l'Afie (t). Il paroît donc évident

que les deux continens s'approchent

l'un de l'autre par ce côté, & font

unis ou fi voilii^s que ces animaux
ont pu paffer de l'un à l'autre.

7°. Le voifuiage aduel des deux Celaeft

continens efl clairement prouvé P''""^f
• Dur l'*8

par des découvertes modernes qui décou-*
ont détruit la principale difficulté vertes;

(i) M. de Buffgn, hiji. nat. tom. IX,pag.

Hiij
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fur la manière dont s'eft peuplée TA-
jmérique. Tant que les vafles régions

qui s'étendent vers l'eft , depuis la

rivière d'Oby jufqu'à la mer de Kam-
chatka > ont été inconnues ou impar-
faitement décrites , l'extrémité nord-
eft de notre hémifphere étoitfuppofée

à une û grande diftance du nouveau
inonde qu'il n'étoii pas aifé de con-
cevoir comment il auroit pu s'établir

une communication entre les deux
continens. Mais les Ruffes ayant fou-

mis à leur domination la partie occi-

dentale de la Sibérie , acquirent par

dégrés la connoifiance de cette vafle

contrée , en pénétrant vers l'eft dans

des provinces jufqu 'alors inconnues.

Elles furent découvertes par des chaf-

feurs qui fuivoient le gibier , ou par

des foldats employés à lever les im-
pôts ; mais la cour de Mofcou n'éva-

liioit l'importance de ces nouvelles

provinces que par la petite addition

de revenu qui en réfultoit. Enfin

Pierre le Grand monta fur le trône de

^RufTi^. Son génie vafte Ôc éclairé, oc-

cupé à faiîir toutes les circonflances

qui pouvoient agrandir fon empire

€u illuftrer fon règne, apperçiu dans
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ces découvertes des conféquences qui

avoient échappé aux regards de l'es

ignorans prédécedeurs. 11 fentit que

les régions l'Afie en s'étendant vers

l'eft, s'approchoient dans la mênie

proportion vers l'Amérique; qu'on

trôuveroit probablement par-là cette

communication entre les deux conti-

nens qu'on cherchoit depuis fi lorrg-

tems en vain , & qu'en ouvrant lui-

m^me cette communication, il pour-

roit faire couler dans les domaines par

im nouveau canal une partie du com-
merce 61 des richefl'es dCi monde oc-

cidental. Un tel projet étoit digne d'un

génie qui aimoit les grandes entre-

prifes. Pierre rédigea de fa propre
main des inftruûions pour fuivre ce

plan & donna des ordres pour lemettre

en exécution (i).

Ses fuccelieurs ont adopté (en idées

& fuivi fon projet ; mais les officiers

que la cour de Rufîie a employés à

cette expédition ont trouvé tant de
difficultés à vaincre, que leurs progrès

ont été extrêmement lents. Quelques

(ï) Muller , voyages & découvertes des

RÙJfeSi tom, /, pag. 4,5,141.
Hiv
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traditions obfcures confervées che«

les peuples de Sybérie fur un voyage
qui fe fît heureufeinent en 1 648 autour

du promontoire nord-eft de l'Afie, en-

couragèrent les Ruffes à fuivre la

même route. Dans cette vue on équipa

en différens tems des vaiffeaux fur les

rivières de Lena & de Kolima ; mais

clans un océan glacé, que la nature ne

femble pas avoir deftiné à la naviga-

tion , ces vaifTeaux éprouvèrent des

-défaftres multipliés & ne purent reiik-

plir l'objet qu'on s'étoit propofé. Au-
cun vaiffeau armé par la cour de Ruf-
fie n'a jamais doublé ce cap formi-

dable (i) j tout ce qu'on connoît de

ces extrémités de l'Afie efl dû aux dé-

couvertes qui ont été laiies dans des

excurfions par terre. On trouve dan^s

toutes CCS provinces une opinion éta-

blie qu'il y a des contrées vaftes &C

fertiles à une dillance peu confidérable

de leurs côtes. Les Ruffes imaginèrent

que ces contrées faifoient partie de

l'Amérique ;& plufieurs circonflances

concouroient non - feulement à les

confirmer dans cette opinion , mais

(j) Voyez la Note XL.
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encore à leur perfuader qu'une por-
tion cie ce continent ne pouvoit pas

être très-éloignée. Des arbres de dif-

férentes efpeces, inconnues dans ces

régions ftériles del'Afie ,font chafTées

fur la côte par un vent d'eil ; le même
vent y amené en peu de jours des

glaces flottantes ; de grandes troupes

d'oifeaux arrivent tous les ans du
môme coté ; enfin il s'ell confervé

parmi les habitans la rradition d'un

commerce établi anciennement avec
des pays fitués à VeR.

Après avoir pelé toutes ces circonf-

tances ^ & avoir comparé la pofition

de? contrées d'Afie que les Rufies

avoient découvertes avec celles des

parties du nord-oueil de rAmérique
qui étoient déjà connues, la cour de

Rujfîie forma un plan qu'auroit diffi-

cilement olé concevoir toute autre-

nation moins accoutumée à tenter des

entreprifes difficiles & à lutter contre

de grands obilacles. On donna ordre

<ie conllruire deux vaifîeaux à Ochorz-

dans la mer de Kamchatka , d'où ils

dévoient mettre à la voile pour aller'

faire des découvertes. Quoique cette-'

région inculte ôc ftérile ne produi:^t^
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rien qui pût fervir à la conftriiâ:ion

de ces vaifTeaux , à Texception de

quelque bois de melèfe ; quoique non-

fcu .ment le fer , les cordages, les

voi'^s & les nombreux aparaux né-

ceflaires pour les équiper, mais en-

core es provifions ë«c les vivres duf-

être Lranlportés à travers lesimmenfes

déftrts de la Sibérie, fur des rivières

d'une navigation difficile & par des

routes prelque impraticables , la vo-
lonté du fouverain 6c la patience du
peuple Rufle furmonterent à la fin tous

les obftacles. On vint à bout de conf-

truire lés deux vaiiTeaux
,
qui appa-

reillèrent de Kamchatkafous'le com-
mandement des capitaines Bcrring 6c

ITchirikow^ pour aller reconnoitre

le nouveau monde par un côté où Ton
n'en avoit jamais approché. Ils diri-

gèrent leur route vers Teft ; une tem-
pête fépara bientôt les deux vaiffeaux

qui ne purent plus fe rejoindre; mais

malgré cet accident ik plufieurs autres

défaites qu'ils cprouverent, les espé-

rances qu'on avoit conçues de cette

expédition ne furent pas absolument

firuihées. Chacun des commandans
découvrit une terrç qiii leur parut
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faire partie du continent d'Amérique

,

6c qui iiiivant leurs obfervations

lemble être fituée à quelques degrés

au nord-oueft de la côte de la Cali-

fornie. Les deux commandans firent

aufll delcendre à terre quelques-uns

de leurs gens ; mais h l'un de ces dé-

barquemens les habitans s'enfuirent à

l'approche des Rufles ; à l'autre ils en-

levèrent ceux des Ruffes qui étoient

dcfcendus ôc détruifirent leur cha-

loupe. La violence du tems & l'état

déplorable oii fe trouvoit l'cquip^^ge

obligèrent les deux capitaines à aban-

donner ces cotes inhofpitalieres. En
revenant ils touchèrent à différentes-

ides qui forment une chaîne de Teft à

l'ouell entre le pays qu'ils avôienc

découvert & la côte d'Aiic. Ils eurent

quelque communication avec les na-

turels de ces ides ,
qui leur parurent

avoir beaucoup de refl'emblance avec
ceux de l'Amérique feprentrionale. Ils-

préfenterent aux Ruffes le calumet oii

tuyau de paix, fymbole d'amitié, d'un

ufage univerlcl chez tous les habitans-

du nord de l'Amérique , & qui paroît

être une inflitution particulière à ce^'

peu'i^les.



'Û t

i8o l'Histoire \

Les ifles de ce nouvel Archipel opt
€tc fréquentées depuis par les chaf-

feurs Ruffes; mais la cour fembloic

avoir abandonné fon premier plan de

pourfuivre les découvertes de ce côté.

Ce projet fut repris tout à coup en
17^>8

.j & le capitaine Krenitzin eut le

coiiîiniindement de deux petits vaif-

l'e:iux équipés pour cet objet. Il tint

dan*^ fon voyage à peu près la même
route que les premiers navigateurs;

il toucha aux mêmes illes , dont il

obferva avec plus de foin la fiîuaiion

^ les produûions , & il en découvri;

plufieurs nouvelles que les autres n'a-

voient pas rencontrées, li n'aîla pas

afi'ez avant vers l'efl pourreconnoître

le pays que Berring &c Tfchirikow

avoient jugé faire partie du continent

de l'Amérique; mais en revenant par

une route beaucoup plus au nord que

celle qu'ili avoient tenue, il corrigea

quelques erreurs important is oii ils

étoient tombés, & fon expéditioL fer-

vira du moins à faciliter les progrès

ÛQS navigateurs qui voudront le fuir

vre dans ces mers (i). ,
,

(i) Voyez la Note XLL .

m^
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La pofîlbilité d\ine commmûcarioa
entre les deux continens par cette par-

tie du globe, n'ell: plus fondée flir de

fimples tonjechircs , mais fur des

preuves inconteilables (2). Il fe peut

qu'une tribu ou quelques familles de

Tartarcs errans , guidées par ce befoia

d'a^liviré particulier a ce peuple, aient

paffé dans les ifle:> les plus voilines ;

quelque groiîîere que fut leur manière

de naviguer , elles oni pu en allant

d'une ille à une autre L'rriver enfin à

la côre d'Amérique & commencer â

peupler ce continent. La^difîance des

illes Mariannes ou des Larrons à la

terre d'x\rie la plus voifme eil encore

plus confidérable que celle qui fe

trouve entre la partie d'Amérique que
les Pvuffes ont découverte ôc la côte

de Kamchatka. Cependant les habi-

tans des iiles Mariannes font évidem-
ment d'origine Afiatique. Si malgré

l'éloignement nous reconnoiffons que
ces ifles ont été peuplées par des émi-

grations de notre continent , la dif-

tance feule n'eft pas ime raifon pour

(2 ^IwW^r y voyages &"déco'^vertes y&c*-

fora, /.
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nous empêcher d'attribuer à la même
origine la population de l'Amérique.

Il eiï probable que les navigateurs qui
vifiteront dans h fuite ces mers, dé-

Gouvriront , en remontant davantage

vers le nord, que le continent d'Amé-
rique eil encore plus près de l'Afie.

Les habiians encore barbares du pays
fitué autour du cap nord-efl de l'Aiie

,

prétendent qu'il y a à la hauteur de

leur côté une petite ifle où ils peuvent

arriver en moins d'un jour , & que
delà on découvre un grand continent

qui félon leur récit eiî couvert de fo-

rêts & occupé par un peuple dont ils

n'entendent pas la langue (i). Us re-

çoivent de ce peuple des peaux de

marte , animal connu dans les parties

f^eptentrionales de la Sibérie & qui ne

fe trouve que dans les pays oii il y a

beaucoup d'arbres. Si nous pouvions

ajouter foi à ce récit, il faudroit en

conclure que le continent d'Amérique

n'eft féparé du nôtre que par un canal

étroit ; 6c alors toutes les difficultés

fur leur communication s'évanoui-

' (i) Mulier, voyages & découvutes , &c,

torn. I,
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roîent. Peut-être que le mérite de dé-

cider cette queftionefl réfervéàlaprin-

cefle qui ell alTife fur le trône de Ruf-

fie & qui en pertedionnant le plan de

Pierre le Grand ajoutera un jour ce

brillant fuccès à ceux qui illuCtrent

déjà Ion règne.

Il eft évident aufïi d'après des dé- Commu'-

couvertes récentes , qu'une commu- "'dation

nication entre notre continent ôi TA- î'^'*.
, ^a

merique a pu s établir avec une égale a. D,
facilité par l'extrémité nord-oueft de 830.

l'Europe. Dès le neuvième fiecle , les

Norvégiens découvrirent le Groen-
land & y plantèrent des- colonies;

cette communication, après avoir été

long-tems interrompue s'eft renouvel-

lée dans le dernier fiecle. Quelques

mifîionnaires Luthériens & Moraves

,

animés par un zèle ardent pour 1^

propagation de la foi chrétienne, n'ont

pas craint de s*établir dans cette ré-

gion inculte & glacée (i). C'eft a eux
qu'on doit beaucoup de détails cu-

rieux fur la nature du pays &; fur les

(l) Crantz, hijloire du Groenland ^ tom. I.

Mijloire générale des voyages , tom, XV,pag,
i\2 , Note 96,
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habitans. Ils nous ont appris que îa

côte nord-oueft du Groenland ert fé-

parée de l'Amérique par un détroit

trcs-refferré; qu'au fond de la baie où
aboutit ce détroit il eu très-probable

que îes deux continens font unis (i) ;

que Its habitans de l'un & de l'autre

ont de; relations entre eux ; que les

Eskimai.'x d'Amérique reflemblent

parfaitement aux Groenlandois pour
la figure , le vêtement 6c la manière

de vivre; que des matelots qui avolent

appris quehjues mots Groenlandois,

avoient rapporté que ces mêmes mots
étoient cnrculus par les Eskimaux;
enfin qu'un n idonnaire Morave, très^

verfé dans la langue du Groenland

,

ayant vifité .'e pays des Eskimaux,
découvrit à fon grand étonnement
qu'ils parloient la même langue que
les Groenlandois

, que c'étoit à tous

égards le même peuple , 6c qu'en con-

féquenceil en tut reçu 6c rraué comme
un ami Se un frère (2).

Ces faits décififs établiffent non-

(i) Eggede , /;/*/?. du Groenland ;pag. 2, 3.

(2) Craotz, hijlûire du Groenland j pa^i,

0^61,262.
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feulement la confûnguinitc des Eski*

maux & des Groeiilandois; ils dé-

montrent encore la poflibillié que
l'Amcrique ait été peuplée par le

nord de l'Europe. Si les Norvégiens,

dans un ficcle barbare oii la Tcience

n'avoît pas encore coirimencé à éclai-

rer de ics rayons le nord cl* notre

hémirphere, ont été cependant afîez

bon navigateurs pour. s'ouvrir une
communication avec le Groenland,
il ne f'viroit pas étonnant que leurs

ancêtres , aulR accouturnés à errer

dans les mers que les Tartares L- iont

à errer par terre , euflent à une époque
plus reculée exécuté le même voyage
ôc laifle au Groenland une colonie

dont les defcendars ont pu dans la

fuite des tems padcr en Amérique.

Mais û au lieu de i'e hafarder à voe;uer

diredement de leur côte au Groen-
land, nous fuppofons que les Norvé-
giens ontfuivi une route moins hardie,

en s'avançant deShetlandaux iflesFero<i

&C delà eniflande,& qu'ilsont établi des

colonies en ces difTérentcs ilks , leurs

progrès peuvent avoir été tellement

gradués que cette navigation n'au-

roi^ été ni plus longue ni plus péril-
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leufe que tant de voyages exécutes

dans tous les tems par ce peuple ro-
bufte & entrepi'enant.

8^. Quoiqu'il foit poffible que TA-
tnérique ait reçu de notre hémifphere

fes premiers habitanSjfoit par le nord-

oueft de l'Europe ^ foit par le nord^

eft de l'Afie , il y a de bonnes raifons

pour fuppofer que les ancêtres de

toutes les nations Américaines , de-

puis le cap Horn jufqu'aux extrémités

méridionales de Labrador, font venus

d'Afie plutôt que d'Europe. Les Ef-

kimaux font les feuls peuples d'Ame-»

rique qui par la figure & par le carac-

tère aient quelque reffemblance avec

les Européens. C'eft évidemment une

efpece d'hommes particulière , diUin-

guée de toutes les nations de ce conti-

nent par le langage , les mœurs & les

habitudes. On peut donc être auto-

rifé à faire remonter leur origine à la

fource que j'ai indiquée. Mais il y a

parmi tous les autres peuples d'Amé-

rique une relfemblance fi frappante

&c dans leur conflitution phyfique &C

dans leurs qualités morales, que mal-

gré les différences produites par l'in-

âuence du climat ou par l'inégalité de



bE l'Amérique , Liv. IV. 1 87
leurs progrès dans la civilifation, nous

devons les regarder comme defcendus

d'une même fouche. Il peut y avoir

de la variété dans les teintes , mais on
retrouve par -tout la même couleur

primitive. Chaque tribu a quelque

caradere particulier qui la diftingue ;

mais dans toutes on reconnoît certains

traits communs à la race entière. C'eft

unechofe remarquable que dans toutes

les particularités, foit phyfiques foit

morales, qui caraâérifent les Améri-
cains , on leur trouve de la reffeni-

blance avec les tribus barbares dif-

perfées au nord - efl de TAiie , mais

prefque aucune avec les nations éta-

blies au nord de l'Europe. On peut

donc remonter à leur première ori-

gine, & conclure que leurs ancêtres

Afiariques s'étant ciablis dans les par-

ties de l'Amérique où les Rudes ont

découvert le voifinage des deux conti-

nens , fe font enfuite répandus par de-

grés dans ces différentes régions. Cette

idée du progrès de la population en
Amérique s^accorde avec les tradi-

tions que les Mexicains avoient fur

leur propre origine , & qui routes im-

parfaites qu'elles étoienr j avoient été
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confervées avec plus de foin & mérî-

toient plus de confiance que celles

d'aucun peuple du nouveau monde.
Les Mexicains prétendoient que leurs

ancêtres étoient venus d'un pays éloi-

gné , iitué au nord-efl de leur empire.

, Ils indiquoient les difFérens endroits

oh ces étrangers s'étoient arrêtés en

avançant fucceflivement dans les pro-

vinces intérieures, & c'eft précifé-

ment lamême route qu'ils ontdû fuivre
en fuppofant qu'ils vinflent d'Afie. La
defcription qu^î les Mexicains faifoient

de la figure , des moeurs , de la ma*
niere de vivre de leurs ancêtres à cette

époque , eu une peinture fîdelle des

tribus fauvages de Tartares j dont je

Aippole qu'ils fbn*^ "^efcendus,
*

^Je terminerai ic. tte difcufîion fur

im point auquel on a attaché tant

d'importan'^e qu'il auroit été peu
convenable de l'omettre en écrivant

l'hiftoire de l'Amérique. J'ai ofé exa-

miner ia queftion , mais fans prétendre

l'avoir décidée. Content d*ofFrir des

conjedhires, je ne veux établir aucun
fyftême. Lorsqu'une recherche eflpar

fa nature trop obfcure 6c trop com-
pliquée pour qu'il foit poffible d'ar-ç
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river à des conféquences certaines , il

peut y avoir quelque mérite à indi-

quer du moins celles qui font pro-
bables (i).

Il eft plus intéreffant d'examiner Etat 89

l'état & le caraâere des peuples d'A-
^?'^f^^f

mérique , à l'époque où ils ont été :-!.ovl?^

connus des Européens qu à celle de

leur origine, A celle-ci un pareil exa-

men n'eft qu'un objet de curiofué;

mais à l'autre époque il peut donner
lieu aux recherches les plus impor-
tantes& les plus inftruâives qui foient

dignes d'occuper le philofophe ou
l'hiflorien. Si l'on veut completter

l'hiftoire de l'efprit humain & parve-

nir à ttne parfaite connoiffance de fa

nature & de fes progrès , il faut con-
templer l'homme dans toutes les fitua-

tions diverfes oîi la nature l'a placé ;

il faut fuivre (ts progrès dans les dif-

fçrens états de fociabilité par pti il

pafTe , en avançant par degrés de l'en-

fance de la vie civile vers la maturité

(i)Acofta, hifloire naturelle 6» mor. lib,

VII^ cap. %,^c. Garcia , Origen de los Indîos^

lib. V, cap. 3. Torqiiemada, Monar. Ind lib,

/, cap, 1 , 6'c. Boturini Benadnci , idea de

ma hijl. deCÂmér.feptentr. §. XVIIypag, 12;^,
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& le déclin de l'état focial. 11 faut exa-

miner à chaque période comment les

puiffances de fon entendement fe dé-

veloppent ^ obferver les efforts de fes

facultés a£^ives , épier les mouvemens
de {es afFeûions à mefure qu'elles

naiffent dans fon ame , voir le but oîi

elles tendent &c la force avec laquelle

elles s'exercent. Les anciens philofo-

phes&hiftoriensdelaGrece& de Ro-
me , qui font nos guides dans cette re-

cherche comme dans toutes les autres

,

n'avoient que des vues bornées fur ce

fujet , parce qu'ils n'avoient eu pref-

qu'aucun moyen d'obferver l'homme
dans l'état de vie fauvage. La fociété ci-

vile avoit déjà fait de grands progrès

dans toutes les régions de la terre qu'ils

connoifToient , èc les nations qui exif-

toient avoient déjà achevé une grande

partie de leur carrière avant qu'ils

euffent commencé à les obferver. Les
Scytes& les Germains font les peuples

les moins avancés dans lacivilifation,

fur lefquels les anciens auteurs nous
aient tranfmis quelquie détail authen-

tique ; mais ces mêmes peuples pof-

fédoient déjà des troupeaux &L des

beftiaux; ils connoiffoient des pro«
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priétés de différentes efpeces, & lorf-

qii'on les compare avec les hommes
qui font encore dans l!état fauvage »

ont peut les regarder comme déjà par-

venus à un grand degré de civilifation.,

La découverte du nouveau monde
a agrandi la fphere des fpéculations &
a offert à notre vue des nations dans

un état de iociété beaucoup moins
avancé que celui où l'on a pu obfer-

ver les différens peuples de notre

continent, C'eft en A'mériaue que
l'homme ie montre fous la forme la

plus fimple oii nous concevions qu'il

puiffe fubfifter. Nous y voyons des

fociétés qui commencent feulement ^
fe former , & nous pouvons obferver

les fentimens &lesaôions deshommes
dans Tenfance de la vie fociale , au
moment oii ils ne fentent encore

qu'imparfaitement la force de cesliens

& oii ils ont à peine abandonné une
partie de leur liberté naturelle. Cet
état de ftmplicité primitive , qui n'é-

toit connu dans notre continent que

par les descriptions fantaftiques des

poètes, exiftoit réellement dans cet

autre hémifphere. La plus grande par*

tie de fes habitans > étrangers à l'inr

1 1 .r,
'4 OU-
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duflrie & au travail , ignoroîent les

arts , avoient à peine quelque idée de
propriété & jouiflbient en commun
des biens que produifoit la fécondité

fpôntanée de la nature. Il n'y avoît

iur ce vafte océan que deux nations

qui euffent commencé d'une manière

fenfible à acquérir les idées & à adop-

ter les inditutions qui appartiennent

aux fociétés policées. Leur gouverne-

ment & leurs mœurs deviendront na-

turellement l'objet de nos obferva-

tions, lorfque nous rappofterons la

découverte & la conquête des em-
pires du Mexique & du Pérou : cette

époque nous offrira une occafion de

confidérer les Américains dans le plus

haut degré de civilifation oii ils foient

jamais parvenus.

Cette re- Nous bornerons pour le moment
cherche notre attention & nos recherches à
eft bor- l'examen des petites tribus indépen-
sée aux dantes qui occupoient les autres par-
tribus les ' 1 il A '

• /-\ ' » u/*

plus fau-
^^^^ ^^ "Amérique. Quoiqu on obler-

yages. vât quelques diverfités dans le carac^

tere , les moeurs & les inflitutions de

ces différentes tribus , elles fe trou-

voient à peu près dans un même état

4eA)diété; tellementfimple& greffier

- qu'pjl
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qu'on peut leur donner à toutes éga-

lement la dénomination de fauvages.

Dans une hiftoire générale de l'Amé-
rique il ieroit peu convenable de dé-
crire l'état de chaque petite peuplade 9

& de rechercher toutes les circonf-

tances qui contribuent à former le

caraâere des individus qui la compo*
fent. Un pareil examen entraîneroit

dans des détails faflidieux & intermi*

nables. Les qualités qui diilinguent

ces difFérens peuples ont entr'elles une
fi grande reffemblance , qu'elles peu-
vent être préfentées fous les mêmes
traits. Si quelques circonflances pa-»

roiflent établir dans le caradere & les

mœurs de quelques-uns , des particu-

larités dignes d'être remarquées, il

fuffira de les indiquer & d'en recher-

cher les caufes , à mefure que l'occai-

lion de les obferver fe préfentera.

Il eft extrêmement difficile de fe Difficul-

procurer des informations fatisfai-
^^*^ ^® ^®.

fantes & authentiques fur les mœurs 51?^"^'^

des peuples lorlqu ils ne lont pas en- mation»
çore civilifés : pour découvrir fous exaèes,

cette forme groffiere leur véritable

carade & pour recueillir les traits qui

les diftinguent, il faut dans l'obferva-

Tomc lU I
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teur autant d'impartialité que de fa-

gacité ; car dans les difFércns degrés

de fociabilité , les facultés , les fenti-

mens & les defirs de l'homme font

tellement appropriés à fa fituation

qu'ils deviennent pour lui la règle de

tous fes jugemens. Il attache Tidée de

perfe(Slion & de bonheur aux qualités

iemblables à celles qu'il pofTede ; &c

par-tout oîi il ne trouve pas les objets

de plaifir &c de jouiiTance auxquels il

eu accoutumé , il prononce hardiment
que le peuple qui en eft privé, doit

être barbare & miférable. Delà le me-»

pris mutuel que conçoivent les uns

pour les autres les membres des petites

fociétés oii la civilifation n'a pas fait

.encore lesmêmes progrès. Les nations

polies
,
qui fentent tous les avantages

que leur donnent les lumières & les

arts , font portées à regarder avec dé-

dain les peuples fauvages ;& dans l'or-

gueil de leur fupériorité, à peine con-

yiendront-elles que les occupations,

les idées & les plaifirs de ces peuples

foient dignes de l'homme. D'ailleurs

les peuples fauvages ont rarement été

pbferves par des perfonnes douées

1^ jCette fprçe d'efprii fupérieurç
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aux préjuges vulgaires ôc capables de

juger l'homme , fous quelque afptû

qu'il fe prcl'ente , avec candeur &c avec

difcernement. '

Les Efpagnols qui entrèrent les ïncnp:»-

premiers en Amérique & qui eurent <:'«'c ^dts

occafion de connoître les clifFérentes PJ'^^^'ers

peuplades avant qu'elles fulTent fubju-
J^g^JJ^*"

guées , difperfées ou détruites, étoient

bien loin de pofféder les qualités né-

ceflaires pour bien observer le fpec-

tacle intéreflant qui s'ofEroit à leurs

yeux. :

Ni lefiecle oii ils vivoient, ni la na-

tion à laquelle ils appartenoient , n »•

voient fait encore ail'ez de progrès dans

les connoiflances folides pour qu'ils

euffent des idées grandes & étendues^

Les conquérans du nouveau monde
étoient pour la plupart des aventuriers

ignorans, ou du moins dépourvus de J .

toutes les idées nécefl'aires pour bien

obferver des objets ù difFérens de ceux
'

auxquels ils étoient accoutumés. Con-
tinuellement environnés de périls &c

luttant contre les difficultés, ils avoient

peu de loifir & moins encore de ca-

pacité pour fe livrer à des recherches

de fpéculation. Impatiens de s'emparer

lij
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d'un pays fi opulent& fi vafte j& trofi

h.eurçu3!^ de le trouver habité par des

peuples fi peu en état de le détendre

,

ils le hâtèrent de les traiter comme
• pne miférable efpece d'hommes » pro-

pre uniquement à la fervitude , ÔC

s'occupèrent plus à calculer les profits

qu'ils pouvoicnt retirer du travail des

Américains , qu'à obferver le carac-

tère de leur efprit o{i à chercher les

caufes de leurs inûitutions & de leurs

ufages. Ceux des Efpagnols qui péné-

trèrent enfuite dans les provinces in-

férieures que les premiers conquérant

n'avoient pu encore ni connoître ni

dévafter, y portèrent en général le

mêni^ efprit 6c le même caraâcre;

audacieux &C braves au plus haut de-

gré , ils étoient trop peu inftruits pour
être en état d'obferver & de décrire

ce qu'ils voyoient.

Leurs Ce n^eft pas feuleinent l'incapacité
^préjugés, des Efpagnols , ce font encore leurs

préjugés qui ont rendu fi défeôueufes

les notions qu'ils nous ont laifTées fur

l'état des naturels de l'Amérique. Peu
de tems après qu'ils eurent établi des

colonies dans leur nouvelle conquête,

il s'éleva parmi eux des difputes fvijr
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la manière dont on devoit traiter les

Indiens. Un des partis intéreffés à ren-

dre perpétuelle la fervitude de ce peu-

ple , le repréfentoit comme une race

Cupide ôi obftinée , incapable d*ac-

C|uérir des idées religieufes & d'être

formée aux occupations de la vie fo«

ciale. L'autre parti ,
plein d'un zèle

pieux pour la convernon des Indiens •

afHrmoit que malgré leur ignorance

& leur fimplicité , ils «toient doux ,

affedionnés , dociles , & que par des

inftriidions & des réglemens conve*
nables , il feroit aifé d en fuire de bons
chrétiens iic des citoyens utiles. Cette

controverfe fut foutenue , comme je

l'ai déjà dit , avec toute la chaleur

qu'on doit naturellement attendre,

lorfque des vues d'intérêt d'un côté

,

& le zèle religieux de l'autre , animent

les difputans. La plupart des laïques

embrafferent la première opinion ;

tous les eccléfiaftiques furent les dé-

fenfeurs de l'autre ; &c nous voyons
conftamment que félon qu'un auteur

tenoit à l'un de ces partis , il étoit

porté à exagérer les vertus ou les dé*

fauts des Américains fort au » delà de

la vérité. Ces récits oppofés mig-

liij
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mentent la diiîîculté de parvenir à une
connoiiTance parfaite du caraÔere de
ee peuple, & mettent dans la nécef-
fité de lire avec défiance toutes les

relations qu'en ont données les écri-

vains Efpagnols , & à n'adopter leurs

témoignages ^'avec des modifica-
tions.

5y^ Il s'étoit écoulé près de deux fiecîes

mes des J^^^jis la découverte de TAmérique,
]
hilofo ^^ant que les moeurs de fes habitans

^
euirer?? attiré férieufement l'attention

des philosophes. Ils s'apperçurent en-

fin que la cOnnc:fa.nce de l'état & du

caraÛere de ce peuple pouvoii irtiir

offrir un moyen de remplir un vuide

confidérable dans Thiftoire de Fefpece

humaine,& les conduire à des fpécu-

lations non moins curieufes qu'impor-

tantes. Ils entrèrent avec ardeur dans

cette nouvelle carrière d'obfervation ;

mais au lieu de répandre la lumière

fur ce fujet , ils ont contribué à quel-

ques égards à l'envelopper d'une nou-
velle obicurité. Trop impatiens dans

leurs Spéculations , ils fe font hâtés de
décider » &c ont commencé à bâtir des

fyfiêmes , lorfqu'ils auroient dû cher-

dier des faits iiu: lefquels ils pufTeat
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en pofer les fondemens. Frappés d'une

apparence de dégradation de l'efpece

humaine dans l'étendue du nouveau
monde , & étonnés de voir un vafte

continent occupé par une race d'hom-
mes nuds , foibles & ignorans , quel-

ques auteurs célèbres ont foutenu que
cette partie du globe étoit reftée plus

long-tems couverte des eaux de la mer
que Tautre continent , & n'étoir de-

venue que depuis peu-propre à être

habitée par l'homme ; que tout y por-

toit les marques d'une origine ré^

ccnte ; que fes habitans , nouvellement

a;>pellcs à l'exiflence &C encore au

commencement de leur carrière , ne
pouvoient être comparés auxhabitans

d'une terre plus ancienne & déjà per-

fedionnée Qi). D'autres ont imaginé

que dominés par l'influence d'un cli-

nir t peu favorable qui arrête& énerve

le principe de la vie , l'homme n a-

voit jamais pu atteindre en Amérique
au degré de perfedion dont fa nature

eft fufceptible , & qu*il y étoit refté

im animal d'une clafle inférieure , dé-

(1) V. de BuiTon, hiji. naf, tom, III, pa^^

494; IX 103, 114.

1 iv
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pourvu de force dans i'a conflitution

phyfique , ainfi que- de fenfibilité &C

de vigueur dans fes facultés mo-
rales (i). D'autres philosophes , op-
pofés à ceux - là ont prétendu que
l'homme arrivoit au plus haut degré

de dignité & d'excellence dont il Ibit

fufceptible , long-tems avant que de

parvenir à un état de civilifation , &
que dans la fimplicité groiliere de la

vie fauvage^ il déployoit une éléva-

tion d*ame , un fentiment d'indépen-

dance& une chaleur d'aiïeûion, qu'on

chercheroit vainement parmi les mem-
bres des focietés policées Ci). Us pa-

roiflbient croire que l'état de l'homme
eu. d'autant plus parfait, qu'il eft moins
civilifé/ Ils décrivent les mœurs des

fauvages de l'Amérique avec t'en-

thoufiafme de l'admiration comme
s'ils vouloient les propofer pour
modèles au refte de l'tfpece humaine.

Ces théories contradictoires ont été

avancées avec une égale confiance

,

& l'on a vu le génie & l'éloquence

(i) M. de PaW, recherches philof fur Us
Améric. pajjim.

(2) M, Rouffeaii , p^^/w.
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déployer toutes leurs reflburces

pour les revêtir d'une apparence de
vérité*

Comme toutes ces cireonftances

concourent à embrouiller & obfcur-

cir toutes les recherches fur l'état des

nations fauvages de l'Amérique 9 il efl

néceffaire d*y procéder avec beau-

coup de circonfpeôion.

Lorfque nous fommes guidés dans

ce travail par les obfqrvations éclai-

rées du petit nombre de philofophes

qui ont parcouru cette partie duglobe^

nous pouvons hâfarder de porter un
jugement ; mais lorfque nous n'avons

pour garants que les remarques fu-

perfîcielles des voyageurs vulgaires,^

de marins, de commerçans, de bou-
caniers & de mifitonnaires , il faut

fouvent héfiter , & en comparant des
faits épars , tâcher de découvrir ce

qu'ils n'ont pas eu la fagacité d'obfer-

ver. Sans fe livrer aux conjeôures

,

fans montrer de penchant pour aucufii

fyflême, il faut mettre une égale at-

tention à éviter les excès ou d'une

admiration extravagante ou d'un mé-^

pris dédaigneux pour c^s mœurs que*

nous allons décrire.- .
'>> r



20Ï L^HlSTOIRE
Méthode Afin de procéder dans cette recher-
obfervée

çj^ç ^yçQ \^ pl^s grande exadiitude, il

leTecher-^^"^
la fimplifîer autant qu'il eft pof-

ejjg^ fible. L'homme exiûoit comme indi-

vidu avant que de devenir membre
d'une communauté. Il faut donc con-
noître les^ qualités qui lui appartien-»

nent fous ce premier rapport , avant

que d'examiner celles qui réfultent dit

fécond. Ge procédé eu particulière-

ment indifpenfable pour étudier les

mœurs des peuples fauvages. Leur
union politique eft fi imparfaite; leurs

inûitutions & leurs réglemens civils

&)nt en fi petit nombre , fi fimples ,.

Kevêtus d'une autorité fi foible , qu'on

doit plutôt regarder ces peuples

eomme des êtres indépendans que
comme des membresd'une fociété ré-

gulière. Le caraftere d'un fauvage ré-

alité prefqu'éntierement de fes idées

&C de fesfentimens comme individu v
il n'èft que foiblement modifié par

l'autorité imparfaite de la police & de

fâ force publique. Je (uivrai cet ordre

naturel dans mes recherches fur les

moeurs des Américains , en procéd?»t

par degrés du plus fimpk au ^\\i&

compoié^ # i 9'! ^ m'^^ »-^9 -Vf •
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Je confidérerai , I. la conftitution

phyfîque des Américains ; II. leurs fa-

cultés intelleftuelles ; III. leur état do-
meftique ; IV. leurs inflitutions& leur

état politique ; V. leur fyftême de

guerre & de fureté publique ; VI. les

arts qu'ils pratiquoient j VIL leurs

idées & leitrs inftitutions religieufes ;

VIII. les coutumes particulières &
ïfolées qui ne peuvent fe ranger fous

aucun de ces chapitres divers. Je ter-

minerai le tout par une appréciation

&c une balance générale de leurs ver-^

tus & de leurs défauts.

I. Conjîitudon phyfîque des Améri*

rîcains. Le corps humain eft moins
affeûé par le climat que celui d'au-

cune autre efpece animale. Quelques
animaux font bornés à une région par-

ticulière du globe & ne peuvent exif-

ter au - delà : d'autres peuvent bien

fupporter les intempéries d'un climat

qui leur efl étranger ; mais ils ceffent

de multiplier dès qu'ils font tranfpor--

tés hors de cette partie du globe que
la nature leur avoit affignée pour de-

meure. Ceux mêmes qui peuvent fe

naturalifer dans des climats difFérens^

éprouvent les efFeis de toute tranf-»"
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plantation hors de leur pays natal, &:

dégénèrent par degrés de la vigueur

& de la perfeftion dont leur efpece efl:

liifceptible. L'homme eft la feule

créature vivante dont l'organifation

foit à la fois aflez robufte & affez

flexible pour lui permettre de fe ré-

pandre fur toute la terre , d'habiter

toutes les régions, de fe propager &
fe multiplier fous tous les climats.

Soumis néanmoins à la loi générale

de la nature , le corps humain n'eff

pas abfolument infenfible à l'influence

du climat, & lorfqu'il eft expofé aux
excès de la chaleur & du jfroid , il

diminue de grandeur & de force.

La première vue des habitans du
nouveau monde infpira à ceux qui les-

'^"*'n'^"' découvrirent une telle furprife , qu'ils

crurent voir une race d homme dîne-

rente de celle qui peuploit l'ancien

hémifphere. Leur teint eft d'un brun
rougeâtre reflemblant à peu près à la

couleur du cuivre (i). Leurs cheveux

font noirs, longs ,.gro/îiers & foibles.

Ils n'ont point de barbe 6c toutes les

(i) Oviedo , SomnufiOf pjg 46, D. Vi€-

Reur
teint ,.
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parties de leurs corps font parfaue-

meiit unies. Ils ont la taille haute

,

très-droite & bien proportionnée (i).

Leurs traits font réguliers, quoique
fou vent déformés par les efforts ab-

furdes qu'ils font pour augmenter la

beauté de leur forme naturelle, ou
pour rendre leur afpeû plus redou-
table à leurs ennemis. Dans les ifles

cil les quadrupèdes étoient petits &C

peu nombreux , & oii la terre pro-

duifoit prefque d'elle-même, la conf-

tituiion phyfique des naturels n'étant

fortifiée ni par l'exercice adif de la

chaffe, ni par le travail de la culture,

étoit extrêmement foible & délicate ;

fur Te continent où les forêts abondent

en gibier de toute efpece, & où la

principale occupation de plufieurs

peuplades étoit de le pourfuivre à la

chaffe , le corps des naturels avoit ac-

quis plus de vigueur. Cependant les

Américains étoient toujours plus dif-

tingués par l'agilité que par la force :

ils reffembloient plus aux animaux de
proie Qu'à des animaux dedinés au

travail (i). Non-feulement ils avoient

(i VoVëz la Note XLF. ,.. ,/

C2), Voyez la NoTX XLIIL
.

^ '
,
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de l'averfion pour la fatigue ; Slf"

étoient même incapables de la fup-

porter , & lorfqu*on les arracha par

la violence à leur indolence naturelle

& qu'on les força de travailler, ils

fuccomberent à la fatigue de travaux

que les habitans de l'ancien continent

auroient exécutés avec facilité (i).

Cette foiblcfle de conflitution ,
qui

étoit univerfelle parmi les peuples qui

occupoient les régions de l'Amérique

dont nous parlons, peut être regardée

comme une marque caraûériftique de

cette efpece d'hommes (1).

Le défaut de barbe & la peau unie

de l'Américain femblent indiquer ua
genre de foiblefle occalionné par quel-

ques vices dans fa conflitution. Il eft

dépourvu d'un figne de virilité & de

force. Cette particularité qui diftingue

les habitans du nouveau monde d'avec

toutes les autres nations, ne peut être

(i) Oviedo , fomwario , pa^. 5 r, cap. voy,

ie Correal II, 1^38 i Wafer's defcripùon, pag.

13».

(2) B. Las Cafp.s , hrev. reîac. pag. 4, Tor-
quem. Monar. 1 , 580. Oviedo , Somm. pagr

41, Hifl. lib. III^ cap. 6. H errera, decad» li

Ub, IX ^ cap. 5. Simonj^pa^. 4U
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attribuée , comme l'ont cru quelques

voyageurs, à leur manière de le nour-
rir (i). Quoique les alimens de la

plupart des Américains foient extrc-

mement infipides , parce qu'ils ne con-
noiffent point Tufage du fel , on voit

en d'autres parties de la terre des peu-

plades fauvages qui vivent d'alimens

également fimples, fans avoir cette

marque de dégradation ni aucun fymp-
tome apparent d'une diminution de
force. . • .

^

Comme la forme extérieure des

Américains nous porte à croire qu'il

y a dans la conftitution de leur corps

quelqr.es principes naturels de foi-

bleffe , la petite quantité de nourri-

ture qu'ils prennent a éré cirée par

plufieurs auteurs comme une circonf-

tance qui confirme cette idée. La quan*

tité d'alimens que les peuples con-

fomment varie félon la température

du climat oîi ils vivent , le degré d'ac-

tivité qu'ils exercent &c la vigueur

naturelle de leur conftitution phy-
fique. Sous la chaleur accablante de

(i ^ Charlevolx , htjj, de la nouvelle France^

Ml ya
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la zone torride , oh les hommes paf-

fent leurs jours dans l'indolence & le

repos , il leur faut moins de nourri-

ture qu'aux habitans aâifs des pays
froids ou tempérés. Mais le défaut

d'appétit , fi remarquable chez les

Américains, ne peut s'expliquer ni

Î>ar la chaleur de leur climat ni par

eur extrême indolence. Les Efpagnols

témoignèrent leur étonnement en ob-

fervant cette particularité non -feule-

ment dans les ifles, mais même en
différentes parties du continent. La
tempérance naturelle de ces peuples

leur parut furpaffer de beaucoup
rabflinence des hermites les plus auf-

teres (i); tandis que d'un autre côté

l'appétit des Efpagnols parut aux Amé-
ricains d'une voracité infatiable: ceux-

ci difoient qu'un Efpagnol dévoroit

en un jour plus d'alimens qu'il n'en

auroit fallu pour dix Américains (i).

Une preuve encore plus frappante de

la foibleffe naturelle des Américains

eft le peu de fenfibilité qu'ils montrent

(i) Ranaufio III , 304, F. 306. A. Simon,
(oriquifla^ &c,pag.'^^. Hakluit III, 468^508.

(j?r) Herrera , dccad, i , Lib^ Il y cap. 1^
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pour les charmes de la beauté 6c pour
les plaifirs de famoiir. Cette paffion

deflinée à perpétuer la vie , à être le

lien de l'union fociale & une fource

de tendreffe & de bonheur, eft la plus

ardente de toutes celles qui enflam-

ment le cœur humain. Quoique les

peines & les dangers qui tiennent à

rétat fauvage ; quoique en quelaues

occafions rexcefîive fatigue & dans

tous les tems la difficulté de fe procu-
rer la fubfiflance

, puiffent paroître

contraires à cette pafîion & concou-
rir à en diminuer Tenergie , cependant

les nations les plus fauvages des autres

parties du globe lemblent éprouver
Ion influence d'une manière plus puif-

fante que les habitans du nouveau
monde. Le nègre brûle de toute l'ar-

deur des defirs qui eft naturelle au

au climat où il vit , &c les peuples les

plus grofïiers de l'Afie montrent éga-

lement un degré de fenfibilité propor-

tionnée à leur pofition fur le globe.

Mais les Américains font à un degré

étonnant infenfibles à la puifîance de

ce premier inftindl de la nature. Dans
toutes les parties du nouveau monde
les i^mmesfonttraitées parles natureU
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avec froideur & indifférence : elles ne
font pas Tobjct de cette affeÔion

tendre qui fe forme dans les fociétés

civilifces, & n*infpirent point ces dé-

fi rs ardens , naturels aux nations en-

core gro^Tieres. Même dans les climats

oîi cette paflîon acquiert d'ordinaire

fa plus grande énergie , le fauvage de

l'Amérique regarde fa compagne avec

dédain , comme un animal d'une ef-

pece inférieure à lui. Il ne s'occupe

point à gagner fon alFeftion par des

foins aflîdus, & s'embarrafle encore

moins de la conferver par la com-
plaifance & la douceur (i). Les mlf-

lionnaires eux-mêmes, malgré l'arf-

térité des idées monaftiques , n'ont pu
s'empêcher de témoigner leur étonne-

mcnt de la froide indifférence que les

jeunes Américains montrent dans leur

commerce avec laurre fexe (i); & il

—I . Il'

(i) Henrepin, maur .'r.-. Sarvagesy'^iy

&c, Rothefort, Ai/?, ^ef •//.
i

--^ 'lîtes , v':

461. i'oyaeie de Corraa ; ^ i^\, Ramulio ,m , 309. F. Lozano , dejcription del Grand
Chaco^ 71. Falkner's i/efcripùon ofPatagon,
pag. ii^,Lettere diP. Cataneo , o/?. Mura-
tori II , Chriflian. Felice , /, 305

(2) Chanvalon,pd^. çi. Lett. édif, corn,

•i4 ,318. Dutertre II , 337. Vegenai 1 , 81.

Ribas, hijl, de los iriumf.pag, 2,
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ne faut attribuer cette rcferve à au-
cune opinion particulière

, qui leur

fafîe attacher quelque mérite ù la

cha^eté des femmes; c*efl une ick^e

" ">! •afînée pour un fauvage , & qui

:ieni à une déiicateiTe de fentiment 6c

J*aiFeâion qui lui eil étrangère.

Dans les recherches qu'on fait fur . léflc-

les facultés phyiiques ou intellec- 5«*'<>"* ^^

tuelles des races particulières d'hom- "* '
^'

mes , il n'y a point d'erreur plus com-
^^"*

mune & plus fcduifante que celle d'at-

tribuer à un feul principe des fingula-

rités cara£i:ëriftiques qui font 1 eff^t

de l'aŒon combinée cle plufîeurs

caufes. Le climat & le fol d'Amé-
rique différent à tant d'égards de ceux

de l'autre hémifphere , & cette diffé-

rence eft fi fenfible & fi frappante,

que des philofophes diftingués ont

trouvé cette circonflance iuffifante

pour expliquer ce qu'il y a de parti-

culier dans la conftitution des Améri-

cains. Ils attribuent tout aux caufes

phyfiques & regardent la foiblefle de

cor[>? & la froideur d'ame des Amé-
ricains comme des conféquencts de

la température de cette poriion du
globe qu'ils habitent. Cependant i'ia-
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fliience des caiifes morales & poU-
riques méritoit quelque attention ;

car elles opèrent avec autant de force

que celles par lefquelles on a cru pou-
voir expliquer entièrement les phé-

nomènes finguliers dont on a parlé.

Par-tout où l'état de fociété efl tel

u'il en réfulte des befoins & des de-

fîrs qui ne peuvent être fatisfaits que

par des efforts finguliers de ï'induf-

trie, le corps accoutumé au travail

devient robufte & s'endurcit à la fa-

tigue. Dans un état plus fimple , oii

les defirs des hommes font fi modérés

& en fi petit nombre qu'en peut les

fatisfaire prefque fans nul travail avec

les productions fpontanées de la na-

ture , les facultés du corps n'étant pas

mifes en exercice ne peuvent acqué-

rir la force dont elles font fufceptibles.

Les habiians des deux régions tempé-

rées du nouveau monde , le Chili &
T-Amérique feptcntrionale , vivent de
la chaffe & peuvent être regardés

comme une race d'hommes adifs 6c

vigoureux , fi on les compare aux ha-

bitans des ifles ou des parties du con-
tinent où un léger travail fuffit pour
fe procurer fa fubfift^ce. Les occu-
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patîons du chnfleiir ne font cependant

ni aulîi régulières ni aufïi continues

que celles des hommes employés à la

culture de la terre ou aux difFérens

arts de la fociété civilifée ; il peut les

furpaffer en agilité , mais il leur efl

inférieur en force. Si Ton donnoit une
autre diredion aux facultés aftives

de Fhomme dans le nouveau monde,
& que fa vigueur fut augmentée par

l'exercice , il pourroit -acquérir un
degré de force qu'il ne poffede point

dans fon état aôuel. C'eft une vérité

confirmée par l'expérience. Par-tout

oîi les Américains le font accoutumés
par degrés à un travail pénible, ils

font devenus robulles de corps & ca-

pables d'exécuter des chofes qui pa-

roiffent non - feulement furpaffer Içs

forces d'une conftitution aufîi foiblç

que celle qu'on fuppofoit particulière

à leur climat , mais même égalertout ce

qu'on pourroic attendre des naturels

de l'Afrique ou de l'Europe (i).

Le même raifonnement peut s'ap-

pliquer à ce qui a déjà été obfervé fur

Je peu de nourriture dont ils ont be*

)CCU'
(i) Voyez la Note XLIV,
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jfoin.Poiir prouver que cela doit être

attribué à leur extrême indolence &
fouvent même à une inaftion totale

,

autant qu*à aucune circonûance rela-

tive à la conftitution phyfique de leur

corps, on a remarqué que dans les

cantons oii les naturels d'Amérique

font obligés de faire quelques efforts

extraordinaires d'aûivité , afin de fe

procurer leur fubfiflance ,& par-tout

oii ils font occupés à des travaux pé-

nibles, leur appétit n'efl pas inférieur

à celui des autres hommes ; &c en quel-

ques endroits ils ont même paru k

quelques obfervateurs d une voracité

remarquable (i).

L'aûion des caufes poliiiqucs &C

morales s exerce d'une manière encore

plus frappante en modifiant le degré

d'afFedion qui unit les deux fexes.

Dans un état de civilifation très-

avancé , cette paffion , enflammée
par la crainte , rafînce par la délica-

teffe des fentimens, encouragée par

la mode , occupe & embrafle le cœur
tout entier. Ce n'efl plus un fimple

(i) Gumilla II, 12 , 70, 237. Lafitaii I .

515. Ovalle, Church. III, 8x. Muratori

l, 295.
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înflind de nauire ; le fentiment ajoute

à rardeur des defirs ôc l'ame fe fenc

agitée & pénétrée des plus tendres

émotions dont elle foit fufcfptible.

L'amour ainfi modifié ne peut cepen-

dant convenir qu'aux hommes qui par

leur fituation , Ibnt exempts des foins

& des travaux de la vie. Parmi ceux
des claffes inférieures , condamnés par

leur état à un travail continuel , l'em-

pire de cette paffion a moins de vio-

lence : occupés fans relâche à fe pro-
curer leur fubfiftance & à pourvoir*

au premier befoin de la nature , ils

ont peu de loifir pour fe livrer aux
imprefîions d\\n befoin fecondaire.

Mais il la nature des rapports établis

entre les deux fexes varie fi fort dans

les rangs différens des focictés poli-

cées, l'état de l'homme lorfqu'il n'eft

pas encore civilifé , doit produire des

variations encore plus fenfibles. Au
milieu des fatigues, des dangers & de

la {implicite de la vie fauvage, où la

la fubfiftance eft toujours précaire Sc

fouvent infufHiiinte , oii les hommes
font prefque continuellement occupés

îi pourfuivre leurs ennemis ou à fe

garantir contre leurs attaques, où çii-
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fin les femmes ne connoiflent encore
ni l'art de la parure , ni les féduûions

de la réferve même , il eft aifé de con-

cevoir que les Américains ont pu
n'être que foiblement attirés vers

Tautre fexe , fans qu'on foii obligé

d'imputer cette indifférence unique-

ment à une imperfedion ou à une
dégradation phyfique dans leur orga-

nifation.

On obferve en conféqiicnce que
dans toutes les parties de l'Amérique

oii la fertilité du fol, la douceur du
climat, les progrès de la civiîifation

,

ont rendu les moyens de fuLfidance

plus abondans & ont adouci les peines

attachées â la vie fauvage, l'inflin^t

animai des deux fexes eft devenu plus

ardent. On en trouve des exemples

frappans dans quelques tribus établies

fur les bords des grandes rivières où
abondent les fubfiftances, & parmi

d'autres peuplades qui pofTedent des

terrains oîi l'abondance du gibier leur

fournit fans beaucoup de peine un
moyen confiant & affuré de fe nour-

rir. Ce furcroît de fécurité& d'abon-

dance produit fon effet naturel. Par-I^

lesfentimens que la main de la nature a
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graves au cœur de l'homme acquièrent

une nouvelle force ; il fe forme de

nouveaux goûts ,6c de nouveaux de-

iirs; les femmes, plus aimées & plus

recherchées , apportent plus d'atten-

tion à leur maintien & à leur parure

,

& les hommes commençant à fentir

combien elles peuvent ajouter à leur

bonheur , ne dédaignent plus les

moyens de gagner leur afFciSlion d>c

de mériter leurs préférences. Le com-
merce des deux fexes prend dès-lors

une forme différente de celle qu'il a

chez les peuplades plus groiîîeres; 6c

comme ni la religion , ni les loix , ni

la décence ne les gênent fiu"ies moyens
de fatisfaire leur* defirs , la licence de

leurs moeurs doit être exceiîive (i).

Quoique la conftitution phynque
ç\es Américains foit trés-foibfe, on
li'en voit aucun parmi eiix qui foit

difforme , mutilé ou privé de quelque

fens. Tous les voyageurs ont été frap-

pés de cette particularité& ont vanté

la régularité ôc la perfeâion de leurs

fjgures & de leurs traits. Quelques
Il II I III » un 1——^— I ^

(.1) Biet, 389. Charlevoîx, HI, 423^^

Dumont , mém.furU Louifiam, I, 15 c,

Tome II, S.
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<^nt cherché la caufe de ce

naiffent fains & vigou eux ,
parce

Vie npres ne font m épuifes, m

''".^ll oar le ttavail. Ils 'imaginent

^^
j tFfI Ubené de l'état fauvage

,

*"' Tde cet état de fociété. L'enfance
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fiftance y font non - feulement peu
abondans, mais incertains& précaires.

Ceux qui vivent de la chaffe font

obligés de parcourir de vafles étendues

de terrain& de changer fouvent d'ha-

bitation* L'éducation des enfans

comme tous les autres travaux pé-
nibles 9 efl abandonnée aux femmes.

Les peines , les privations & les fa-

tigues , inféparables de l'état fauvage,

& telles qu'il eft fouvent difficile de

les foutenir dans la vigueur de Tâge^

doivent être fatales à l'enfance. Les

femmes craignant dans quelque partie

de l'Amérique d'entreprendre une
tâche fi laborieufe , étouffent elles-

mêmes les premières étincelles de cette

vie qu'elles fe trouvent incapables

d'entretenir ; 6c par l'ufage de cer-

taines herbes fe procurent de fréquens

avortemens ( i). D'autres nations per-

fuadées qu'il n'y a que les enfans forts

&C bien conformés qui foient en état

de fupporter les peines du premier

âge , abandonnent ou font périr ceux
qui leur paroifTent foibles& mal conf-

(1) Ellis, voyage à h baye d'Hudfo% i^Îa

Jioïtpraifdecaii^'r^



Sués, comme peu dignes d'être cofl.

f l'(?\ Chez ceux mêmes qui en-
ferves CO- .'-^" indiftinâernent
treprennent d^lever

^^ ^
tous leivrs entans , u ^

l

grand '«"«^re P^r
^^^^fSm„és

Eoureux auquel ils lont «-

^
dans la vie fauvage ,

que tf'-fPf! °_

ceux qui naiffent avec q^.e^^":

Pealon phyfique pa-ennent^à

feïpS âltloyensde

flfXnce font conftans , affures ,
ob-

fubfiltance i»" , ^ { jgs talens

rmS s foufent plus utiles

de lelpnt \^y^ roros .les enfans

que ctiex leb j/
k,

«.ornent de

r'^'Êœ'ouîeveS^^
IhJreefu communauté & à eux-

Ses ne peuvent
traîner long- tems

SmifSe vie. Mais dans les pro-

vinces du nouveau monde o^^^^^^^^^

bliffement des Europeens^-j_

p}rL^y , ('<: Churclnll's «««3. VI
,
I9'.

^ (TcteuxU, Ai^ Cu/.-.<i. fS- 57-
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des moyens plus affurés de pourvoir

à la fubfiftance des habitans, oii il ne

leur eft pas permis d'attenter à la vie

de leurs ent'ans , les Américains font

fi loin d'être diftingués par la régula-

rité & la beauté de leur forme qu'on

foupçonneroit plutôt quelque imper-

feftion dans leur race, en voyant le

nombre extraordinaire d'individus

qui y font difformes , mutilés , aveu-

gles , fourds ou d'une petitefle monf-
trueufe(i).

Quelle que foit la foibleife d'or-

ganifation des Américains , il efl lin-

gulier que la forme humaine pré-

lente moins de variété dans ce nou-
veau continent que dans l'ancien,

Lorfque Colomb & les autres Efpa-

gnols qui découvrirent le nouveau
monde , vifiterent pour la première

fois les différentes contrées fous la

zone torride ,ils durent s'attendre à y
trouver des peuples reifembians pour
le teint & la peau à ceux qui vivent

dans des régions correfpondantes de

l'autre hémifphere. Ils trouvèrent à
leur grand étonnement qu'il n'y avoit

•wmm

ij) Foyage de C/lloa, /j 233.

p:ii;
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point de nègres en Amérique (i) ? &
ifl caufe de ce phénomène extraordi-

naire excita la curiofité des hommes
inftruits. C'eft aux anatomiftes à re-

chercher & à nous apprendre quelle

cft là partie ou membrane du corps

où réfîde cette humeur qui teint d'un

noir foncé la peau du nègre. I/aâioii

puifTante de la chaleur paroît être

évidemment la caufe qui produit cette

variété finguliere dans l'efpece hu-
maine. Toute l'Europe, prefque toute

FAfie &c les parties tempérées de l'A-

frique j font habité :^ par des hommes
blancs. Toute la zone torride en

Afrique, quelques-unes des contrées

les plus brûlantes qui en approchent,

èc quelques cantons de 1 Afie y font

habités par des peuples de couleur

noire. Si nous fuivons les nations de

notre continent^ en allant des pays

froids & tempérés vers les régions

expofées à Taéiion d'une chaleur forte

& continue , nous trouverons que

l'extrême blancheur de la peau com-
mence bientôt à diminuer^ que là

couleur du teint s'obfcurcit par degrés

t'iP. Martyr, dicad. pag. 71,
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à mefure que nous avançons , & qu'a-

près avoir paffé par toutes les nuances

luccefïives elle fe termine à un noir

décidé& uniforme. Mais en Amérique

oïl Taftion de la chaleur eft balancée

èc afFoiblie par différentes caufes aue

j'ai déjà expliquées, le climat femble

être privé de l'énergie qui produit

ces effets étonnans fur la figure hu-

maine. La couleur de ceux des Amé-

ricains qui vivent fous la zone tor-

ride eft à peine d'une nuance plus

foncée que celle des peuples qui ha-

bitent les régions plus tempérées du

même continent. Des obfervateurs

attentifs qui ont eu occafion de voir^

les Aniéricains dans tes difPérens cS-

mats ôc dans des contrées fort dif-

tantes les unes des autres, ont été

frappés de la refTemblance étonnante

qu'ils ont trouvée dans leur air & leur

forme extérieure (i).

Mais fi la main de la nature femble

n'avoir fuivi qu'un modèle en for-

mant la £gure humaine en Amérique ,

l'imagination y a créé des phantômes
auflî bizarres que divers. Les mêmes

^^i

(i) Voyez la Notb XLV.
Kiv
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fables qui s'étoienc répandues danî;

Tancien continent, ont été reffiifcitées

dans le nouveau monde,& rAmérique
a été peuplée aufll d'êtres humains
^'une forme monftreufeôc fantaftique.

On a conté que certaines provinces

étoient habitées par des Pygmées de

trois pieds de haut , & que telle autre

contrée produifoit dès géans d'une

énorme grandeur. Quelques voya*-

geurs ont publié des defcriptions de

certains peuples qui n'avoient qu'un
œil ; d'autres prétendoient avoir dé*-

eouvert des hommes fans tête , dont

les yeux & la bouche fe trouvoient

|)lacés à la poitrine. Sans doute la va-

riété de la nature dans fes produftions

eft fi grande qu'il y auroit de la pr6-

fomption à vouloir fixer des bornes à

fa fécondité & à rejetter indiftinûe-

ment toute relation qui ne feroit pas

entièrement conforme à notre expé-

rience & à nos obfervations limitées.

Mais fe hâter d'adopter , fur les preuves

les plus légères , tout ce qui porte un
caradere merveilleux , c'eft une autre

extrémité encore moins digne d'un

efprit philofophe; d'autant que les

hommes ont toujours été plus facile--
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ment entraînes dans Terreur par la

foibleffe à croire trop , que par l'or-

gueil de ne pas croire affez. A mefure
que les connoifTances s'étendent 6c
que la nature eft obfervée par des

yeux plus exercés , on voit s'évanouir

les merveilles qui amufoient les liecles

d'ignorance ; on a oublié les contes

que des voyageurs ont répandus fur

1 Amérique ; on a cherché en vain les

monflres qu'ils ont décrits, & l'on

fait aujourd'hui que ces provinces oii

ils prétendoient avoir trouvé des ha-

bïtans d'une forme fi extraordinaire y
font habitées par des peuples qui ne
différent en rien des autres Améri-
cains (i).

Quoiqu'on puiffe, fans entrer dans

aucune difcufîion, rejetter de pareilles

relations comme fahuleufes , il y a
d'autres variétés de Tefpece humaine
qu^'on prétend avoir été obfervées

dans quelques parties du nouveau
monde, & qui paroifTant fondées fur

des témoignages plus graves , méritent

d'être examinées avec plus d'attention.

Ces variétés ont été particulièrement

(i) Voyez la Note XLVI.
Kv



n6 L'HiSTOI RE
obfervëes en trois cantons difFérensr;

Ja première fe trouve à Tifthme de

Darien près du centre de l'Amérique.

Lionel ^yafer, voyageur qui montre
plus de curiofiré &c d'intelligence

qu'on ne s'attendoit à en trouver dans

un aflbcié des boucaniers, découvrir

en cet endroit une race d*hommes peu
nombreufe mais finguliere. Suivant fa

defcription, ils font d'une petite taille »

d'une conflitution délicate & inca-

pable de fupporter la fatigue. Leur^
teint" eft d'un blanc de lait fade , qui

ne reffemble point à celui des blonds

parmi les Européens>& fans la moindre
miance d'incarnat ou de rouge. Leur
peau efi*' couverte d'un duvet fin

,

couleur de craie blanche, leurs che-

veux, leurs fourcils & leurs cils font

de la même nuance. Leurs yeux font

d'une forme fi finguliere & fi foibles

qu'ils ont de la peine à fupporter la

lumière ; mais ils voyent diftin£^e-

ment à la. lumière de la lune, & ils

font gais & adifs pendant la nuit (i).

On n'a découvert aucune race fem-

(i) Wafer', defcrlp. 4e njîàme Je J^ofitri

dans Us voyagej df D^mpierre ytom» JIJ^ .
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blable dans les autres parties de TA-
mérique. Cortès remarqua , il efl

vrai , parmi les animaux rares& monf-
trueux que Montezume avoit raffem-

blés
, quelques créatures humaines

reflemblant aux hommes blancs du
Darien (ij; mais comme l'empire du
Mexique etendoit fa domination juf-

qu'aux provinces qui bordent Tifthme

du Darien, il eft probable que c'étoient

des êtres de la même race. Quelque
fingularitç qu'il y ait dans la forme
extérieure de ce petit peuple, on né
peu t cependant pas le regarder comme
coiiflituant une efpece particulière.

Parmi les nègres de l'Afrique, ainfi

que dans quelques iiles de l'Inde, la

nature produit quelquefois un petit

nombre d'individus , qui ont tous les

traits & toutes les qualités caradérif-

tiques des hommes blancs du Darien ;

les premiers font appelles Albinos par

les Portugais , & les derniers Kacket"

lizkes par les Hollandois. Au Darien

les pères&mères de ceshommesblancs

font de la même couleur que ceux des '

habitans du pays: cette obfervatioo^

(i^CornJs, ap. Ramuf. paf, 141 , S, -

K.VJ .
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s'applique également à la progéniture

anomale des nègres & des Indiens. La
mère qui met au monde quelques

enfans d'une couleur qui n'eft pas

celle de la race ,. en produit d'autre de

la couleur qui eft propre à fon pays ( i ),

On peut donc tirer une conclufion

générale ,. relativement aux blancs de

Wafer , aux Alhîncs &c aux Kackerlaf

kes jc'eù. qu'ils forment une race dé»-

générée & non-une clafîe particulière

d'hommes, & que la couleur & la

foiblefle particulière qui marque leur

dégradation , leur a été tranfmife par

quelque maladie ou vice phyfique de

leurs parens. On a obfervé, comme
irne preuve décifxve de cette opinion-,

,

qtie ni les blancs du Darien , ni les

Albinos d'Afrique ne propagent leur

race : leurs enfans naiffent avec la

couleur & le tempérament propres

aux autres habitans du même fol (i).

Le fécond diilrid occupé- par des

habitans qui différent à l'extérieur des •

(i) Marg^rav. hift.rer. nat. braf. Ub. VIII , ,

cap. 4.

(2) Wafér, pa^. 348. Demanet, hî(l. de

r<Âfrique ^ II , 234. Recherches philof fur Us-

Amér^ II, i ^ ô'c^

.

(il

130-

Wal<
tr^flÂ
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autres Américains , eft fitué fous une
latitude fort avancée vers le nord

,

s'étendant de la côte de Labrador vers

le pôle , tant que le pays eft habitable.

Les malheureux habitans de ces triftes

régions, connus en Europe fous I«

nom d'Efquimaux, fe font donné le

nom de KeralUy qui veut dire homm^y
par un elfet de ce fentiment d'orgueil

national qui confole les peuples les

plus grofTiers & les plus miférables.

Ils font robuftes & d'une taille mé-
diocre ; ils ont la tête d'une groffeur

démefurée & les pieds d'une pe-

titéfle également difproporiionnée.

Leur teint, quoique bafané, parce

qu'ils font continuellement expofés à

la rigueur d'un climat glacé, approche

c-ependant plus du blanc des Euro-
péens que de la couleur cuivrée des

Américains ; & les hommes ont des

barbes qui font quelquefois longues

& touffues (i). Ces particularités

diftindives,jointes à une autre encore

moins équivoque
,
qui eft l'affinité de

(i) Ellîs , voyage â la baie d'Hudfon ,
pag,

130-131. De la Potherie, tom.I, pag. 79.
Wale'sy<7i///7. ofa voy, to Churchill river. PhiL

tr^m/^vûLLX, 109,

V
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leur langue avec celle des Groënlan-
dois, afHnité dont j'ai déjà parlé,

peuvent nous faire conclure avec affez

de confiance que les Efquimaux l'ont

d'une race différente des autres habi-

tans de l'Amérique.

On ne peut pas prononcer avec la

même certitude fur les habitans du
troifieme dlUriû, qui eu litué à Tex-

trêmité méridionale de l'Amérique. Je

parle de ces fameux Patagons qui,

pendant deux fiecles 6c demi , ont été

un fujet de difpute pour les favaris &c

un objet d'admiration pour le vulgaire.

On les regarde comme une des tribus

errantes , difperfées fur cette région

%'afte mais peu connue de l'Amérique

,

qui s'étend depuis la rivière de la Plata

jufqu'au détroit de Magellan. Leur ré-

fidence propre eft dans cette partie

de l'intérieur des terres qui bordent

le fleuve Negron ; mais dans la faifon

des chafTes ils pouffent fouvent leurs

courfes jufqu'au détroit qui fépare la

Terre-de-feu du continent. Les prC"

mieres relations qu'on ait eues de ce

peuple , furent apportées en Europe
par les compagnons de Magellan (i),

(i) Falliiner's , defeript, of PatagonU^
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1

$C on les décrivoit comme une race

gigantefque, d'une taille au-deflus de

fcpt pieds & d'une force proportion-

née à leur énorme grandeur. On ob-
ferve parmi différentes clalîes d'ani-

maux des différences tout auffi remar-

quables pour la groffeur. Les grandes

race de chevaux& de chiens furpaflent

les plus petites en volume 6c en force,

autant que les Patagons font fuppofés

s'élever au- deffus du modèle commun
de la force humaine. Mais les animaux
ne parviennent à la perfe6î:ion dont
leur efpece eft fufceptible

, que dans

les climats doux 6c oii ils trouvent

en abondance les alimens les plus

nourriffans. Ce n'eft donc pas dans

les déferts incultes des terres Magella-

niques , & parmi une tribu de fau-

vages dépouvus d'induftrie & de pré-

voyance 9 que nous devrions nous

attendre à trouver l'homme avec les

pliis glorieux attributs de fa nature

& dillingué par une fupériorité de

grandeur & de force , fort au-deffus

df.'tcut ce qu'il a acquis dans toutes

les autres régions de la terre. On a

befoin des preuves les plus pofitives

Scies plus inconteflables pour établip-
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un fait fi contraire aux loix & au*

maximes générales qui femblent affec-

ter à tout autre égard la forme hu-

maine& en déterminer les qualités ef-

fentielles ; mais ces preuves n'ont pas

encore été produites. Quoique plu-

fieurs voyageurs , dont le témoignage

eft d'un grands poids , aient depuis

Magellan vifité cette même partie de

l'Amérique àc communiqué avec les

naturels (i); quoique les uns aient

affirmé que ces peuples étoient d'une

t.'dlle gigantefque & que d'autres aient

tiré la même conclufion en mefurant

la trace de leurs pieds ouïes fquelettes

des morts; cependant les relations des

uns & des autres différent dans des

points fi effentiels & font fi mêlés de
tant de circonftances évidemment
feuffes & fabuleufes qu'il eft impof-

fible d'y donner une entière confiance.

D'un autre côté quelques navigateurs^

& parmi ceux-ci les hommes les plus

diftingués par le difcernement &
l'exaôitude , ont afiîrmé que les Pata-

tagons qu'ils avoierrt vus ,
quoique-

grands &C bien faits n'étoient point de

(OVoy^zlaNoTEXLVir.
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cette grandeur extraordinaire qui en
feroit une race diilinde des autres ha-

bitans de la terre. L'exiilence de cette

prétendue race de gcans femble donc
être encore un de ces problêmes d'hif*

toire naturelle , fur lefquels un efprit

fc^gc doit fufpendre fon jugement ,

jr.fqu'à ce que des preuves plus com-
plettes lui apprennent s'il peut adop*
ter un fait contraire en apparence à

ce que Texpérience ôc la raifon ont

découvert jufqu'ici concernant la

forme 6c la flrudure de l'homme dans

toutes les contrées diverfes oii il a été

obfervé.

Pour avoir une idée complette fur

la conftitution des habitans de l'un

ÔL l'autre hémifphere , il faudroit non^

feulement confidérer la forme & la

vigueur de leur corps , mais encore

examiner quel ett le degré de fantc

dont ils jouiffent & quelle eft la durée

commune de leur vie. Dans la fimpli-

cité de l'état fauvage , où l'homme
n'eft ni accablé par le travail, ni énervé

par le luxe , ni tourmenté par l'inquié-

tude, on eft porté à croire que fa

vie doit couler doucement , fans être

prefqiie jamais troublée par la maladif;

v^-
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ni la douleur, jufqu'à ce qu'elle fe

termine enfin dans une extrême vieil-

lefTe par la dégradation fuccelîive de
la nature. On trouve en effet parmi

les Américains , ainfi que chez d'autres

peuples fauvages, des hommes dont

la figure flétrie & décrépite femblc

indiquer une vieillefle extraordmaire.

Mais comme la plupart des fauvages

ignorent l'art de compter & qu'ils

oublient aulîi aifément le pafTé qu'ils

s'occupent peu de l'avenir, il eft im-
pofîible de connoître leur âge avec un
certain degré de précifion (i). Il eiï

évident que la durée commune de

leur vie doit varier confidérablement,.

félon la diverfité des climats & la ma-
nière dont les hommes fe nourrifTent.

Cependant ils femblent être par-tout

exempts de plufieurs des infirmités qui

affligent les nations civilifées. Ils ne
GonnoifTent aucune des maladies qui

font le produit immédiat du luxe ou
de la parefTe, & ils n'ont point de

mots dans leur langue pour exprimer

ce nombreux cortège de maux acci-

(i)Ulloa, /zo/ic. »/fmmff, Beaucroft, na^
hift. ofGuiana ç, 3 3 4.
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dentels auxquels nous Tommes fujets.

Mais quelle que foit la fituation oh
rhomme fe trouve placé, il eft né pour
foufFrir. Ses maladies dans Tétat fau-

vage font à la vérité en plus petit

nombre ; mais comme celles des ani-

maux, à qui rhomme reffemble beau-

coup dans ce genre de vie, elles font

plus violentes & plus funefles. Si le

îuxe engendre & entretient des infir-

mités d'un certain genre yla rigueur&
les peines de la vie fauvage en pro-

duil'ent d'autres. Comme les hommes
dans cet état n'ont aucune prévoyance
& que leurs moyens de fubfiftance

font précaires, ils paffent fouvent

d*un€ difette extrême à une extrême'

abondance, félon les vicifîitudes de
la fortune dans leurs chaffes ou celles

des faifons dans les productions de la

nature. Leur exceflive voracité dans

l'une de ces Situations & leur abfli-

nence rigoureufe dans l'autre font éga-

lement nuifibles ; car quoique l'homme
puifle s'accoutumer par l'habitude ^

ainfi que les animaux de proie , à

fupporter une longue abftinence & à

manger enfuiteavec voracité, fa conf-

titution ne peut manquer d'être for^



tement affedce par des contraftes vio-

lents & fubits. Ainfi la force & la fanté

des fauvages eft dans certains tems

altérée par ce que leur fait fouffrir la

difette d'alimens j & en d'autres tems

ils font fujets aux maladies qui naiffent

des indigeflions & de l'excès de nour-

riture. Ces maladies font fi communes
qu'on peut les regarder comme une
luite inévitable de leur manière de

vivre, & elles font périr un grand

nombre d'individus au printems de

leur vie. Ils font très-fujets aufli à la

confomption,auxpleuréfies, à l'afthme

& à la paralyfie (i), maladies pro-
duites par la fatigue & les peines ex-

exceflives qu'ils ont à fupporter dans

la chafle & dans la guerre , ou par les

intempéries des faifons au)iquelles ils

font continuellement cxpoiés. Dans
ia vie fauvage , l'excès de fatigue at-

taque violemment la conftitution ;

dans les fociétés policées , l'intempé^

rance la mine. Il n'eft pas aifé de dé-

terminer laquelle de ces deux caafes

produit les plus funelles effets& con-

(i) Charlevoix, nouv. Fr. 3. Lafitau, lî-,

460. De la Potherie ,2^37.
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tflbiie davantage à abréger la vie de
l'homme. L'influence de la première
eft certainement plus étendue : les

efFeis pernicieux du luxe ne fe font

fentir dans toutes les fociétés qu'à un
petit nombre d'individus ; les peines

de la vie fauvage fe font également
fentir à tous. Autant que j'en puis ju-

ger après des recherches très -détail-

lées , la durée commune de la vie hu*
maine eft plus courte parmi les fau-

vages aue chez les peuples induftrieux

& policés. Une maladie redoutable^

fléau le plus terrible dont le ciel irrité

ait voulu dans cette vie châtier la li-

cence des defirs criminels , ferable

avoir été particulière aux Américains,

En la communiquant à leurs conqué-
rans ils ont amplement vengé leurs

injures , de cette nouvelle calamité

ajoutée à celles qui empoifonnoient

déjà la vie humaine, a peut-ctre com-
penfétous les avantages que l'Europe

a tirés de la découverte du nouveau
monde. Cette maladie, prenant fon

nom du pays où elle a d'abord exercé

fes ravages ou du peuple par qui on
a jcru qu'elle avcit été répandue en

Europe , a été appellée quelquefois }^

Ji

J
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mal de Naples , & quelquefois le mal

François. Elle fe montra d'abord ii

terrible , avec des fymptômes fi vio-

lens & des progrès ii rapides & fi tii-

neftes, qu'elle fe jouoit de tous les

efforts de la médecine. L'étonnement

& la terreur accompagnoient ce fléau

dont la marche étoit inconnue, 6c les

hommes commencèrent à craindre

fu'il n'annonçât l'extinûion entière

e la race humaine. L'expérience ÔC

Thabilerc des médecins découvrirent

par degrés des remèdes propres à

guérir ou du moins à adoucir le mal
Pendant le cours de deux fie clés H-c

demi , la violence de cette cruelle ma-

ladie s'eft calmée d'une manière fen^

fible ; enfin , femblable à la lèpre qui

a défolé l'Europe pendant plufieurs

(lecles , peut - être s'épuifera - 1 - elle

d'elle-même ; & dans un âge plus heu»-

reux cette pefle occidentale ne fera

plus connue , ainfi que celle de l'O-

rient, que par les defcriptions (i).

<2iîaMtés II. Apres avoir confidéré ce qu'il

morales paroît y avoir de particulier dans la

desAmé- çonftitution phyfique des Américains^
j-icauis.

f«n»

(i) Voyez la Note XLVIIl.
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notre attention doit naturellement fe

porter fur leurs facultés morales. De
même que rindividu pafle par degrcs

de l'ignorance & de la foiblefle de
l'enfance à la vigueur& à la maturité

de la raifon , on peut obferver une
marche femblable dans les progrès de

l'cfpece ; car il y a auffi pour elle un
période d'enfance ,

pendant leguel

plufieurs des facultés de l'ame ne font

pas encore développées ôc-toutes font

encore foibles & imparfaites dans leur

adion. Dans les premiers âges de la

fociété, oh l'état de l'homme eft en-

core fimple & grofHer, fa raifon eft

très-peu exercée ôc fes defirs fe meu-
vent dans une fphere très-étroite. De-
là naiflent cu'% caraderes remar-

quables qui dilLnguent Tefprit humain
dans cet état; fes facultés intellec-

tuelles font extrêmement bornées ; fes

eiforts & fes émotions font foibles &
en petit nombre. Ces deux caraôeres

fe remarquent clairement chez les pluç

fauvages des tribus Américaines &c

forment une partie effentielle de leur

defcription.

Ce que les nations polies appellent

raifonnemens ou recherches de ipé-

Facultés

intellecr
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.très-lîmî- ciilation eft entièrement inconnu dans
tées. ce premier état de fociété ,& ne peut

jamais devenir l'occupation ou l'amu-

fement de l'homme , jufqu'à ce qu'il

ait fait aflez -de progrès pour fe pro-

curer une fubfiftance confiante& affu-

rée & pour jouir du loifir& du repos.

Les penfées & l'attention d'un fau-

V3ge font renfermées dans le petit

cercle des objets qui intéreffent im-

médiatement fa confervation ou une

jouiffance aduelle. Tout ce qui eu
au-delà échappe à fes regards ou lui

eft parfaitement indifférent : femblable

aux animaux j ce qui efl fous fesY^^^x

i'jntérefle & l'afFede , ce qui efl hors

de la portée de fa vue ne lui 'lait au-

cune imprefïion (i). 11 y a en Amé-
rique plufieurs peuples qui ont l'in^

telligence trop bornée pour être en

état de faire aucune difpofition pour

l'avenir, leur prévoyance & leurs

foins ne s'étendent pas jufqu€S-là. Ils

fuivent aveuglément l'impuliion du
fentiment qu'ils éprouvent , 6c ne

s'embarrafTent point des conféquences

qui peuvent en réfuher dans la fuite,

(i) Llloa, noùcias i meric. 222.

pas
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ni mcme de celles qui ne fe préfentent

pas immédiatement à leur efprit. Ils

mettent le plus grand prix à tout ce

qui leur prélente quelque utilité ou
quelque jouiffance actuelle , & ne

font aucun cas de tout ce qui n'eft pas

l'objet d'un befoin ou d'un defir du
moment (i). L'orfqu'à l'approche ds

la nuit un Caraïbe le fent difpofé à fc

livrer au fommeil , il n'y a aucune

confidération qui puifle le tenter de

vendre fon hamac; mais le matin,

lorfqu'il fe levé pour fe livrer aux

travaux ou aux plaifirs que le jour lui

annonce , il donnera ce même hamac
pour la bagatelle la plus inutile qui

viendra frapper fon imagination (2).

A la fin de Thyver ,
quand l'impreffioti

de ce que la rigueur du froid lui a fait

foufFrir eft encore récente dans l'ef-

prit du fauvage d'Amérique , il s'oc-

cupe avec aôivité à préparer des ma-
tériaux pour fe bâtir une hutte com-
mode qui puifle le garantir contre

(1) Venegas , hift. de la Calif. I. 66. Cur-
chill, colleB, F, 693. Borde, defcr^des Ca-^

raïbestp. 16. Ellis,voy. 194.

(2) Labat, voy, 2 > ii4, i
z ^ , Dutertre

,

11, 385.

Tom^ II» L
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rinclémence de la faifon fuivante ;

mais à mefiire que le tems devient

plus douXj il oublie ce qu'il a éprouvé,

abandonne (es travaux & n'y penfe

plus
,
jufqu'à ce que le retour du froid

le force, mais trop tard, à les re-

prendre (i).

Si pour les intérêts les plus preffans

& à ce qu'il femble les plus fimples

,

la raifon de l'homme fauvage & dénué
de culture , diffère fi peu de la légè-

reté des enfans & du pur inftinâ: des

animaux, elle ne peut pas avoir une
grande influence fur les autres adions

de fa vie. Les objets fur lefquels la

raifon s'exerce & les recherches aux-

quelles elle fe livre dépendent de la

fituation où l'homme eft placé , & lui

font indiquées par (es afFeâions &
fes befoins. Les réflexions qui pa-

roiffent les plus néceflaires & les plus

importantes aux hommes dans un cer-

tain état de fociété 9 ne fe préfentent

jamais à eux dans un autre ordre de

chofes. Chez les nations civilifées

,

l'arithmétique ou l'art de combiner

les nombres efl regardée comme unç

(i) Adair, kiji, of. Améric, ind. 417.
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fcïence efTentielle& élémentaire, dont

l'invention 6c Tufage dans notre conti-

nent remontent à des tems antérieurs

aux monumens de l'hifloire. Mais

parmi les fauvages qui n'ont ni des

biens à évaluer , ni des richeffes accu-

mulées a compter , ni une multitude

d'objets ik d'idées à dénombrer , l'a-

rithmétique eft un art inutile 6c fu-^

perflu; auiîi eft-elle entièrement in-

. >nnue à plufieurs peuplades Améri-
' laines. Il y a des fauvages qui ne

peuvent compter que jufqu'i\ trois

,

6c n*ont aucun terme pour diflinguer

un nombre fupérieur (i). Quelques*

uns comptent jufqu'à dix , 6c d'autres

jufqu'à vingt. Loriqu'ils veulent don-f

ner l'idée d'un nombre au delà , ils

montrent leur tête, pour faire en-

tendre que ce nombre eft égal à celui

de leur cheveux , ou difent avec éton-?

nement qu'il eft fi grand , qu'il eft im-
poflible de l'exprimer (1). Non-feu-
lement les Américains , mais encore

(i) La Condamine
,
ptig. 6j. Stad.us , ap.

de Bry, IX, 128. Lery, ibid. 251. Biet, 362.
JLcttres édif. 23 , 314.

(2) Dumont, Louis ^ I, 187. Herrera,
decad. x, lib. Jf/Jf cap. 3. Biet, 396. Borde , 6.
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tous les peuples qui font dans cet étas.

l'auvage, femblent ignorer Part du
calcul (i). Cependant auiîi-tôi qu'ils

apprennent à connoîti'e une grande

variété d'objets & qu'ils ont des oc-
calions fréquentes de les confidérer

unis ou divifés , ils fe perfeûionnent

dans la connoiflance des nombres;
de forte que l'état de cet art chez tous

les peuples peut être regardé comme
une règle d'après laquelle on peut ef-

timer les degrés de leurs progrès

dans la civilitation. Les Iroquois dans

l'Amérique fepten\ rionale,étant beau-

jcoup plus civilifès que les habitans

groftiers du Brefil , du Paraguay 6c

.de la Guyane , font aufïi beaucoup
plus avancés à cet égard , quoique leur

calcul ne s'étende pas au-delà de mille;

mais ils n'ont point d'affaires afTez

compliquées pour avoir befoin de fup-

puter des nombres plus confidéra-

bles (i). Les Cherakis qui forment

.une nation moins confidérable du

même continent , ne peuvent compter

(i) Ceft le cas des Groenlandois, vo;^^

Crantz , I", 225 , & des Kamtchadales , voy,

l'abbé Chappe, tom. III ^ 17.

i^) Çharievoix, nouv. fr. III^ ^QZ*
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que jufqii'à cent, & ils ont des mots
pour exprimer les difFérens nombres
juicju'à ce terme-là. Les tribus plus

petites de leur voilinage ne vont pas

au-delà de dix (i).

L'exercice de l'entendenient chez

les peuples lauvages eft à d'autres

égards encore plus limité. Les pre-

mières idées de tout être humain ne

peuvent être que celles qu*il reçoit

par les fcns; mais il ne peut guerre en

entrer d'autres dans Teiprit del'homme
tant qu'il ei\ dans l'état fauvage. Son
œil çiï frappé des objets qui l'envi-

ronnent. Ceux qui peuvent fervir à

fon ufage ou fatisfaire quelqu'un de

fes defirs attirent (on attention ; mais

il voit les autres fans intérêt & fans

airiofité. Il fe contente de les confi-

dérer fous le rapport fî'^ple oîi ils

s'offrent à lui , c'efl-à-dire , ifolés &C

diûinâs les uns des autres ; mais il ne
fonge point à les combiner pour en
former des claiTes générales ; il ne

confidere point leurs qualités particu-

lières & ne fe rend point compte des

(i) Adair, hijî. ofAtner. ind. yj, Voyea
h Note XLIX.

L««*iij
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imprefîîons qu'ils font fur fon propre
efprit. Ainfi il ne connoît aucune des

idées que nous avons appellées univers

fdUs , abjiraïtes ou rèfléchks, L'adivité

de fon intelligence ne doit donc pas

s'étendre bien loin , & fon raifonne-

ment ne peut s'exercer que fur les

chofes fenfibles. Cela efl fi évident

chez les nations les plus grofîieres de

l'Amérique qu'il n'y a pas dans leur

langue, comme on le verra plus bas

,

im feul mot pour exprimer ce qui

i-i'eft pas matériel. Les mots de tems
„

d'efpace, de fubjlance & mille autres

termes qui exprime*», des idées abf-

traites & univerfelles , n'ont aucune

équivalent dans leurs idiomes (1), Un
fauvcige nud , accroupi près du feu

qu'il a allumé dans fa miférable ca-

bane , ou couché fous des branchages

qui lui offrent un abri momentané

,

n'a ni le tems, ni le pouvoir de fe livrer

â de vaines fpéculations. Ses penfées

ne fe portent pas au-delà de ce qui

intéreiTe la vie animale , &lorfqu'elles»-
ne font pas dirigées vers quelque ob-

jet d'utilité préfente j fon efprit refte

(i) La Condamine,/7<ïgr. 54<
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dans une entière in<^£lion» Dans les

finiations oii il ne faut aucun effort

extraordinaire de travail ni d'induflrie

pour fatisfaire aux befoins (impies de

la narure , l'cTprit eil fi rarement nlîs

en a£livité que les facultés du raifon-

nement n'ont prefque aucune occa-

fion de s'exercer. Les nombreufes

tribus difperfées fur les riches plaines

de l'Amérique méridioni^e , & lesha-

bitans de quelques-unes Ova iiles & de

plufieurs plaines fertiles du continent

j)euvent être compris dans cette claile^

Leur phyfionomie inanimée , leur re-

gard fixe& fans expreffion , leur froide

inattention & l'ignorance entière oîi

ils étoient fur les premiers objets qui

fembleroient devoir occuper les pen-

fées de tout être raifonnable , firent

une telle imprefTion fur les Efpagnols

qiû les obferverent pour la première

fois, qu'ils les regardèrent comme des

animaux d'une clafle inférieure & ne

purent croire qu'ils appartiflent à l'ef-

pece humaine (i). Il fallut l'autorité

d'une bulle du pape pour détruire^

cette opinion & pour convaincre les

(i) Herrera, dëcad, 2 , lib.llj cap,i^.

Liv
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Eïpagnols que les Américains étoient

capables de toutes les fonctions d'hom-
ines,& dévoientjouir de tous les droits

de l'humanité (i). Depuis ce tems,
des perfonnes plus éclairées & plus

impartiales que les auteurs de la dé-

couverte 6l de la conquête de l'Amé-

rique , ayant eu occauon d'oblerver

les plus fauvages de ces peuples, ont

été auflî étonnées qu'humiliées de voir

combien en cet état Thomme eft peu
différent des animaux. Mais dans des

climats plus rigoureux, où l'on ne

peut fe procurer fa fubfiftance avec

la même facilité , oîi les hommes font

obligés de s'unir plus étroitement &C

d'agir avec plus de concert , la nécef-

fité développe leurs talens & aiguife

leur imagination , de forte que les fa-

cultés intelledudles y font plus exer-

cées & plus perfedionnéer. Les na-

turels du Chili & du nord de l'Amé-
rique

5 qui habitent les régions tem-
pérées des deux grands diftriôs de ce

continent , font des peuples d'un ef-

prit cultivé & étendu en comparaifon'

de ceux qui habitent les ifles ou les

(.1^ Torquetnada, mond.ind. III, 198,
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bords du Maragon & de l'Orenoaue,

Leurs occupations font plus variées,

leur fyllême de police &c de guerre

plus combiné , leurs arts plus nom-
breux. Mais chez ces peuples mêmes
les facultés intellectuelles font extrê-

mement bornées dans leurs opéra-

tions, 6c. ils n'en font point de cas, à

moins qu'elles ne foient dirigées vers

les objets qui intéreflent immédiate-
ment l'homme fauvage. Les Améri-
cains feptentrionaux , ainfi que ceux
du Chili , lorsqu'ils ne font point en-
gages dans quelques-unes des occupa-

tions qui appartiennent à la guerre

ou à la chaffe , confument leur tems
dans une indolence ilupide , & ne
connoiflent aucun objet digne d'atti-

rer leur attention ou d'occuper leur

efprit (i). Si chez ces mêmes peuples

la raifon humaine fe meut dans une
fphere fi étroite d'a£livité , & n'ar-

rive jamais , dans fes plus grands ef-

forts, à la connoiflance des principes

& des maximes générales qui fervent

de fondement à la fcience , nous pou-
vons conclure que les facultés intel-r

(i)Xafttaii,II, 2i

Lv
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loftuelles de* l'homme dans l ctat fan-

vage , ne fe portant point fur les ob-
jets les plus propres à leur donner de

la£^ivité, ne peuvent acquérir que
peu de vigueur & d'étendue* '

Par im effet des mêmes caufes , le»

puiffances a£lives de Tame doivent

s'exercer rarement & prefque tou-

jours foiblement. Si nous examinons
les motifs qui dans la vie civilifce

mettent les nommes en mouvement
& les portent à foutenir long - tems

des efforts pénibles de vigueur ou
d'induftrie , nous trouverons que ces

motifs tiennent particulièrement à des

befoins acquis. Ces befoins multi-

pliés & importuns tiennent l'ame dans

une agitation perpétuelle ,& pour les

fatisfaire, rimaginatioTî doit être con-

tinuellement tendue & IVfprit fans

cefîe occupé. Mais les defirs de la

fimple nature font en petit nombre
;

dans les lieux oii un climat favorable

produit prefque fans eifort tout ce
qui peut le."; fatisfaire, à peine agiffent-

ils fur l'àme& ils y excitent rarement

des émotions violentes. Ainii les ha-

bitans de plufieurs parties de l'Amé-
rique pafTent leur vie dans une indo-

i

•%
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Icnce &c une inadion totale : tout le

bonheur auquel ils afpirent , c*ell

d'être difpenfés du travail. Ils reftent

des jours entiers couchés dans leur

hamac ou aiTis à terre dans une oifi-

veté parfaite , fans changer de poflure ^

fans lever les yeux de defîus la terre ^

fans prononcer une feule parole (i)«

Leur averfion pour le travail eft

telle que ni l'efpérance d'un bien fu-

ture, ni la crainte d'un mal prochain

ne peuvent la furmonter. Ils paroiflenî

également indifFcrens à l'un &c à l'autre^

montrant peu d'inquiétude pour évi-

ter le mal & ne prenant aucune pré-

caution pour s'affurer le bien. L'ai-

guillon de la faim les met en mouve-
ment ; mais comme ils dévorent pref-

que fans diftindion tout ce qui peut

appalfer ces befoins de l'inflinâ, les

efforts qui en font TefFet n'ont quepeii

de durée. Comme lès defîrs ne font ni

ardens ni variés , ils n'éprouvent point

l'a^lion de ces befoins puiiTans qui

donnent de la vigueur aux mouvemens
de l'ame 6c excitent la main patiente

(i^ Houguer , voyage au Pérou , lOW
Bor4e 15.

LvJ
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de rinduftrie à perfévérer dans fe«

efforts. L'homme , dans quelques par-

ties de l'Amérique , fe montre lous

une forme fi grofïiere que nous ne

pouvons découvrir aucun des effets

de fon indufhie , & que le principe

de raifon qui doit la diriger femble à

peine développé. Semblable aux autres

animaux,il n'a point de réfidence fixe;

il ne s'eft point fait d'habitation pour
fe mettre à l'abri de l'inclémence des

failbns ; il n'a pris aucune précautioii

pour s'affurer une fubfiftance coni-

tante ; il ne fait ni femer , ni recueillir ;

mais il erre çà & là pour chercher les

plantes & les fruits que la terre pro-

duit fuccefïivement d'elle - même ;

il pourfuit le gibier qu*il tue dans les

forêts 5 ou il pêche le poiffon dans les

rivières.

Cette peinture ne peut cependant

s'appliquer qu'à certains peuples.

L'homtne ne peut refter long • tems

dans cet état d'enfance & de foibleffe.

Né pour agir & pour penfer , les fa-

cultés qu'A tient de la nature & la

jïécefnre de fa condition le preffent

de remplir fon deftin. Aufîi voit - on
que parmi la plupart des nations Amé*

vent,

vivre!

leur

1-ânnél
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l'îcaines ,
pariiculierement celles qui

vivent fous des climais rigoureux ^
Thomme fait des efforts & prend des

précautions pour le procurer une fub-^

fiftance affurée; c'eft alors que les

travaux réguliers commencent ôc qu?.

Pinduihie laborieufe fait les premiers

efl'ais de fon pouvoir. Cependant oa
y voit encore prédominer Tefprit

parcfTeux & infouciant de l'état lau-

vage. Môme parmi ces tribus moins
grofîieres, le travail eft regardécomme
honteux & aviliffant, ôc ce n'cft qu'à

des ouvrages dim certain genre que
l'homme daigne employer fes mains»

La plus grande partie des travaux eft

le partage des femmes. Ainfi une moi-
tié de la communauté refte dans l'inac-

tion , tandis que l'autre eft accablée de

là multitude 6c de la continuité de fes

occupations. Leur induftrie fe L > ;ie

à quelques objets , & leur prévoyance
n*eft pas moins limitée. On voit unr

exemple remarquable de ce que je dis

dans l'arrangement général qu'ils fui-

vent , relativement à leur manière de

vivre. Ils comptent fur la pêche pour
leur fubfiftance pendant une partie de

l-année , fur la thafle pour une autre--
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partie, & fur le produit de leur eu!-'

ture pour une troifieme. Quoique
l'expérience leur ait appris à prévoir

le retour des différentes laifons & à

faire quelques provifions pour les be-

foins refpedifs de ces tems divers , ils

n*ont point la fagacité de propor-
tionner ces provifions à leur conlom-
niation, ou bien ils font tellement in-

capables de dompter leur appétit vo-
race qu'ils éprouvent fouvent les ca-

lamités de la famine avec autant de

rigueur que les tribus les plus gro(-

fieres. Ce qu'ils fouffrent une année

ne fert ni à augmenter leur induftrie

ni à leur infpirer plus de prévoyance
pour prévenir un femblable mal-

heur (i). Cette indifférence fi peu

grés de la vie fauvage ;& par une bi-

zarre fingularité de fa conduite , il de-

vient d'autant moins inquiet fur fes

befoins que les moyens d'y pourvoir

(, i) Chalevoix , nouv. Franc. III , 33&t

lettres édif. 23 , 98. Defcript, de la nouv,-

France. Osborn's colUSi. IJ, 880. De la 9o^
flierie,II>6j.
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font plus incertains 6c plus difficiles

à obtenir (i).

m. Après avoir examiné quelle

étoit la conûitution phyfique des

Américains ^ quelles étoient leurs

facultés morales , l'ordre naturel de

notre travail nous conduit à les confia

dérer comme raflemblés en corps de

fociété. Jufqu*à préfent nos recher-

ches fe font rornées aux effets de leur

induftrie relativement à eux-mêmes y
comme individus; nous allons exa-

miner maintenant quelles font les

affeâions & quel eu. le degré de fen-

fibiliié qu'ils montrent pour leurs

femblablcs. . -
.

L'état domeflique eft la première

& la plus fimple forme des aflbcia-*

tions humaines. L'union des deux
fexes entre les différens animaux a
toujours une durée proportionnée aux
moyens & aux difficultés d'élever

leurs pefits. Il ne s'établir aucune
union permanente parmi les efpeces-

où la durée de l'enfance efl très-courte

& où ranimai acquiert rapidement la

vigueur &:. l'agilité. La nature y con»*

p»"

(*) Vo;cz laNoTB Lv
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fie à la mère feule le foin d'élever les^

petits 5& fatendreffe fuffit à ce devoir

îans aucune autre affiûance. Mais dans

les efpeces oii l'enfance efl très-longue

& très-foible , où les fecours réunis

du père & de la merè font néceffaires

pour le foutien des petits , il fe

forme des unions plus intimes
,
qui

continuent jufqu'à ce que l'objet de

la nature foit accompli& que la nou-
velle race foit parvenue à l'âge de la

force. Comme l'enfance de l'homme
eft beaucoup plus foible & a plusbe-

foin de fecours que celle de tous les

autres animaux ; comme il dépend
beaucoup plus aufli des foins & de la

prévoyance de fes parens , l'union de

l'homme & de la femme doit être

confidérée comme le contrat non-
feulement le plus folemnel , mais

même le plus permanent. Cet état de

nature où toutes les femmes appar-

tiennent à tous les hommes & tous

les hommes à toutes les femmes, n'a

jamais exifté que dans l'imagination

des poètes. Dans l'origine des fociétés,

quand l'homme fans arts &C fans in-

duftrie mené une vie dure& précaire,

réducation des enfans exige les foini>
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&c les efForts du père 6c de la mère.'

Leur race ne pourroit fe conferver li

leur union n'ctoit formée & conti-

nuée dans cette vue. En Amérique
nicme, parmi les tribus les plus bar-

bares, l'union de l'homme & de la

femme étoit foumife à des règles y
6c les droits du mariage étoient re-

connus fixés. Dans les contrées oh les

moyens de fubfifter étoient peu nom-
breux 6c où les difficultés d'élever une
famille étoient par conféquent très-

grandes , l'homme fe bornoit à une
feule femme. Dans les climats plus

chauds & plus fcrrtiles , la facilité de
fe procurer des fubfiflances

,
jointes

aux influences de l'ardeur du climat ,.

j>orfoit les habitans à augmenter le

nombre de leurs femmes (i). Dans
quelques pays , le mariage duroit pen-

dant toute la vie; dans d'autres, le

caprice 6c la légèreté qui forment le

cara£lere naturel des Américains , 6c

leur averfion pour toute efpcce de

contrainte , leur faifoient rompre le

(i) Lettres édif. 23 , 318. Lafitau , Mœurs
des Sauvages^ -^j 554- Lery, ap, de Bry^ IJJy

234. Journ. dt Quillet & Bschamel^ 88.
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noeud du mariage fur le plus léger

j rét .'xte , & même fouvent fans en

LiTigner aucune caufe (i).

Mais foit qu'ils conhdéraffent le

mariage comme une union paflagere

,

foit qu'ils le regardafTent comme un
contrat perpétuel , l'humiliation& la

peine étoient toujours également le

partage de la femme. On a demandé
û la condition de l'homme étoit de-

venue meilleure par les progrès des

des arts & de la civilifation , & c'eft-

là encore une de ces vaines queflions

qui nourriffent les difputes des philo-

fophes. Mais il n'eft point douteux
que les femmes ne foient redevables

à la politefle des mœurs d'un change-

ment très - heureux dans leur fort.

Dans toutes les parties du globe , ce

qui caradérife particulièrement l'état

iauvage, c'eft le mépris &l l'oppref-

iion auxquels y eft condamné le fexe

le plus foible. L'homme enorgueilli

de fa force & de fon courage , qui

font toujours les premiers titres à la

««

(i) Lafiiau 1,580 Joutel ,yo//r/2. Ai/?. 345,
Lozano , defer. del gran Chaco

, 70. Heniiepinj

Moeurs des Sauvages ,
pa^, 30 3 3

.
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prééminence parmi les nations bar-

bares , y traite la femme avec dédain

& comme un être d'une efpece infé-

rieure. Peut - être que les fauvages

Américains ont en ore pour elle plus

de mépris & de dureté
,
par une fuite

de cette infenfibilité , de cette froi-

deur naturelle qu'on a remarquée dans

leur conftitution phyfïque. Les voya-
geurs les plus éclairés ont été frappés

de leur extrême indifférence pour

leurs femmes. Ce n'eft point, comme
je l'ai déjà obfervé

,
par ces foins

complaifans qu'infpire la tendreffe,

que les Américains s'efForcent de mé-
ïiter le cœur de la femme qu'ils dé-

firent d'avoir pour compagne. Le
mariage même , au lieu d'être une

union d'amour& d'intérêt entre deux

égaux , eft plutôt une chaîne qui lie

une efclave à fon maître. Un auteur

,

dont les opinions doivent être d'un

très-grand poids, a obfervé que par-

tout oii l'on acheté les femmes , leur

condition efl: ir.>finiment malheu-

reufe ( i). Elles deviennent les efclaves

& la propriété de celui qui les acheté.^

»
^i) Sketches ofhljl, ofman, /, 184,
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<k tte obfervation fe vcriiie dans tous

les pays du monde oii la mcàne tôu-

tiiriîe s'efl ctablie. Cher, les peuples

qui ont fait c|uelques progrès dans la

civiliiation , renfermées dans des ?p-

partemens fëparés , elles gémi.*îcnt

ibus la garde violante &r lé cre de

leur maître. Chez le^; peuples grof-

fitrs 5 elles font condamnées aux plus

viles occupations. Pfirmi plufîeurs na-

tions de l'Amérique , le contrat de ma-
riage n'eft proprement qu'un contrat

de vente ; l'homme y acheté une

femme de fes parens. Quoiqu'on n'y

connoiiîe l'ufage ni de la monnoie

,

tï de ces autres moyens que le com-
merce a imaginés parmi les nations

civilifées pour en tenir lieu, on y
faiv cependant fe procurer les objets

qu'on defire , en donnant en échange

quelque chofe d'une valeur équiva-

lente. Chez quelques nations , l'ache-

teur confacre fes fer vices pour un
certain tems aux parens de la femme
qu'il recherche : chez d'autres, il chaffe

pour eux dans l'occafion & les aide

ou à cultiver leurs champs ou à creu-

fer leurs canots : chez quelques autres

€nfîn , il leur fait préfeni des chçfes
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les plus eftimées & les plus recher-

chées pour leur utilité ou leur ra-

reté (i), & il en reçoit fa femme en

retour. Toutes ces caufes jointes au

peu de cas que tous les fauvages font

des femmes
, portent un Américain à

regarder fa femme comme une fer»

vante qu'il a acquife , & à fe croire

en droit de la traiter comme un être

inférieur (2). Chez toutes les nations

non civilifées ; il eft vrai', les fondions

de l'économie domeflique , naturelle-

ment réfervées aux femmes , font fi

nombreufes qu'elles les afFujetiffenc

aux travaux les plus pénibles , & leur

font porter plus de la nipitié du far-

deau qui devroit être le partage com-
mun des deux fexes. Mais en Amérique
particulièrement , leur condition eft

fi miférable& la tyrannie qu'on exerce

fur elles fi cruelle, que le mot de

fervitude eft encore trop doux pour

donner une jufte idée des malheurs de

(1) Lj^Htau , Mœurs des Sauvages , /, 560,

Charlevoix , nouv. Franc. III, 285. Herrera,

decad. 4 , Ub. VI, cap. 7. Dumont , U , 156.

(2)Dutertre II, 382. Borde, relat, des

moeurs des Caraïbes, pag. 21. Biet, 357. Lî^

Çpndamine ,
pag 1 10. Feraiin , 1 , j<j*
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leur état. Parmi quelques tribus , îa

femme eft confidérée comme une

bête de fomme , deftinée à tous les

travaux & à toutes les fatigues , 6c

tandis que l'homme perd fa journée

entière dans la difîipation ou dans la

parefle, elle eft condamnée à un tra-

vail continuel. On lui impofe les

ouvrages les plus pénibles fans en

avoir de reconnoiffance. Il n'eft point

de circonflances dans la vie qui ne

rappelle aux femmes cette infériorité

humiliante. Il ne leur eft permis d'ap-

procher de leur maître qu'avec le plus

profond refpeû ; les hommes font

pour elles des êtres fi fupérieurs

qu'elles ne peuvent pas même manger
en leur préience (i), Enfi/i dans quel-

ques contrées de l'Amérique, leur

deftinée eft ii affreufe qu'on a vu des

femmes, devenues barbares par les

niouvemens même de la tendrefle ma-

ternelle , arracher la vie à leurs filles

pour leur épargner la fervitude into-

lérable à laquelle elles alloient être

(i) Gumilla 1,153. Baffiere, 164. Lab^t,
voy. II i 78. Chanvalon, 5 1. Dutçrtre,
11,300»

II!
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condamnées. Ceft ainfi oMe la pre-

mière inftitution de la vie fociale eft

pervertie en Amérique : c'efl ainli

qu'en mettant tant d'inégalité , en

établiflant des diflinftions fi cruelles

dans cette union domefiique , que la

nature avoit deftinée à infpirer aux
deux (txçs der fentimens doux & hu-

mains , on la fait fervir à rendre

l'homme dur & farouche & à dégra-

der la femme par l'abjeé^ion de la fer-

vitude.

Ceft peut - être à cette opprefHon

dans laquelle elles gémiffent, qu'on
doit attribuer en partie le peu de fé-

condité des femmes chez les nations

fauvages (i). La vigueur de leur conf-

îitution phyfique eil épuifée par l'ex-

cès fiii travail : les moyens de fubfif-

tance dans la vie fauvage font fi peu
nombreux& fi incertains (i), qu'elles

font forcées de prendre une multitude

de précautions pour prévenir une
multiplication trop rapide. Parmi les

tribus errantes, dont la fubfiftançe

————————I ———»»—»
(i) Gumllla II , 23 , 238. Herrera , dccad^

7, lib. IX, cap. 4.

(a) Lafitau,!, 590. Charlevoix, III, 304.
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.dcpcnd principalement de la chnflc

,

la mère ne peut guère donner fcs

ibins à un fécond enfant avant que le

premier ait atteint affez de force peur
être en quelque forte indépendant d^s

foins delà tcndrefle maternelle. C'eft-

îà fans doute la fource de cet ufage

univerfel parmi les femmes Améri-

caines de nourrir leurs enfans pendant

plufieurs années (i) j oc comme elle.'

fe marient prefque toujours fort tard

,

le rems de leur fécondité eft paiTé

svant qu'elles aient pu achever d'éle-

ver fuccefïivemer.t deux ou trois en-

fans (2). Parmi les tribus grofïieres

qui n'ont ni afTez de prévoyance ni

alTez d'induflrie pour faire des provi-

fions de vivres , c'eft une maxime gé-

nérale qu'il ne faut jamais fe charger

d'élever plus de deux enfans (3); aulfi

ne trouve - 1 - on jamais parmi ces

(i) Herrera decad. 6, Ub. /, cap. 4.

(î)Charlevoix, III, 303. Dumont, mém.

fur la Louijîane II y 270. Denys , ////?. nat. de

L'Amérique , //, 365 . Charlevoix , h'iji, du Pa-
raguay, II ,412.

(3) Techo's account of "Paraguay , &c.

jChurchill, colled. ^/, 108. Lettres édif. 24 ,

400. Lozano , defcr, 92,

peuples

(3)

^ui.

(4|
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peuples des tamillcs auffi nombreules

que dans les focictés clvilifées (i).

Quand il naît deux jumeaux, l'un des

deux eft cornmunément abandonné ;

parce que la meré ne pourroit fuffire

à les élever l'un & l'autre (i). Lorf-

qu'il arrive que la mère meurt dans

le tems qu'elle nourrit fon enfant , on
ne peut plus efpérer de conferver fa vie

& on l'enterre à côté de fa mère (3)*
Enfin dans ces difettes fréquentes aux-

quelles les Américains font expofés

par leur Cupide indolence, la diffi*

culte de nourrir les enfans devient

quelquefois fi grande qu'il n'cA point
rare de les voir abandonnés & même
tués par leurs parens (4). C'efl ainfi

que le fentiment des peines qu'il faut

ie donner dans la vie iauvage pour
conduire les enfans jufques à l'âge

mur, étouffe fouvent la voix de h
nature parmi les Américains te les

(i) Maccleiir*s, y(7ttr/7tf/, 63. *. ?

(a) Lettres édif. -X", 20C^ Voyez la Note
Lî.

(3) Chaflevoîx , III , 368. Lettres édif. X^
^^ îcx). p. Melch. Hernandès, mentor, de Cheri'^

^ui. Colbert , collet, orig.pap. i.

(4) Venegas , hijl, ofCal'iforn, /, 8a,

Tome il»
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rend mômeinfenfibles aux vives émo-
tions de la tendreflTe paternelle.

Mais quoique la nécefîité oblige

les habitans de l'Amérique à mettre des

bornes à l'accroiflcment de leur fa-

mille , il s'en faut bien cependant qu'ils

manquent d*afFeftion & d'attachement

pour leur progéniture. Tant que la

foiblefTe des enfans exige levirs fecours,

ils fentçnt fortement Iç pouvoir d(j

rinflin£^ de la nature, & aucun peuple

ne peut les furpaiTer dans les foins de
la tendreffe paternelle (i). Mais chez

les nations barbares la dépendance des

enfans & le pouvoir des pères ont

Ken moins de durée que chez les

peuples policés. Quand une éduca-

tion prévoyante doit préparer les

enfans aux fondions variées de la vie

civile ; quand ils doivent acquérir la

çonnoifTance des fciences les plus ab-

Ibaites ou fe former aux arts les plus

compliqués avant d'entrer dans la car-

rière du monde , les foins attentifs des

parens ne fe bornent pas aux jours dç

l'enfance ; ils s'étendent encore juf-

qu a l'établiiTement de l'homme dans

(i) Guiniila, I, iti.B\^t, 330.

m *
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la fociété ; &C même alors les tendres

inquiétudes des parens ne font pas

finies ; leur proteàion eft encore (bu-

vent néceffaire; leur fageffe & leur

expérience font encore des guides

utiles. C'eft ce qui forme une union
permanente entre les enfans & les"

pères. Mais dans la fimplicité de la

vie fauvage la tendreffe paternelle ,

femblable à cette afFeâion d'inflinÂ

que les animaux ont pour leurs petits,

cefle dès que les enfans font parvenus

à l'âge de maturité. Il ne faut pas de

longues inftrudions pour les rendre

propres au genre de vie auquel ils font

deflinés. Les parens , aufli- tôt qu'ils

ont rempli leur devoir, auffi-tôt qu'ils

ont conduit leurs enfans jufqu'au-de-

là de cet âge de foiblefle oU ils ne

peuvent point fubveniràleurs propres

foins , leur laifTent une entière liberté.

Ils ne leur donnent prefque jamais de
confeils ; ils ne les grondent & ne les

châtient point ; ils les laifTent enfin

maîtres abfolus de leurs propres ac-.

tions (i). Dans une cabane améri»

(1) Chsirlevoix , lïl , 172. Biet , 390.
milla, 1, 212. Laiitau,I^ 602 Creuxii

Mij
Creuxii Cd*
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caine , le père , la mère & les enfans

vivent enfcmble comme des individus

que le hafard auroit rafîemblés, fanr

avoir jamais les uns pour les autres au-

cune de ces attentions qui fembleroient

devoir naître des rapports qui lesunif-

fent ( I ). Lefouvenir des bienfaits qu'on
a reçus dans la première enfance eft

trop foible pour exciter ou nour-

rir la tendreffe filiale, lorfqu'elle n'efl

plus entretenue par lesfoins de l'amour

paternel. Plein du fentiment de fa li^

berté & impatient de toute gène , le

jeune Américain s'accoutume à agir

toujours comme s'il étoit entièrement

indépendant. Il n'a pas plus de re-

connoiflance pour fes parens que pour
toutes les autres perfonnes qui vivent

avec lui. Il les traite même quelque-

fois avec tant de mépris, d'indolence

& de cruauté , que tous ceux qui en

ont été les témoins ont été pénétrés

^'horreur (2). Ces moeurs , qui fem-

pada^pag, 71. Fçrnandès , relut, hijl. de los

C'.lquît.'^y

(i) Charicvoîx, nouv. France^ III , 273.

{2) Gumilla ,1,212. Dutertre , II , 376.
Charlevoix, nouvelle France, III, 309. Char*
byoix, hiJl. du Paraguay, I, 11^. Lozano-
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blent naturelles à l'homme dans l'état

fauvage
,
parce qu'elles font le pro-

duit des cireonftances de cet état

même, influent puiflamment fur les

deux plus grands rapports de la vie

domeflique. Dans Tunion des deux

fexes , elles introduifent une grande

inégalité entre l'homme & la femme ;

elles bornent la durée Se afFoibliflent

la force de l'union des pères & des

enfans.

IV. Après avoir parlé de l'état do- Inftîtu-

meftique chez les Américains , nous |î^"s po*

fommes conduits naturellement à con-
""^"^^*

fidérer leur gouvernement civil &
leurs inftitutions politiques. Dans
toutes les recherches concernant l'état

de l'homme vaffemblé en fociété , les

moyens de fubfiflance font le premier

objet qui doit fixer l'attention. Les
loix & la police varient toujours avec
ces moyens. Les inftitutions naiflent

des idées & des befoins des tribus ovi

elles s'établiflent : celles de peuples

pêcheurs & chafleurs , qui peuvent à
peine fe former l'idée de quelque ef-

akMii

defer, del gran Chaco ^ P^g-éS, loi, loS,
Fernandès, rdat» hifl. de los Chiquit. 426.

Miij
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270 l'Histoire
pece de propriété , doivent être beau-
coup plus fimples que celles des peu-
ples qui fe font fixés fur une terre

qu'ils cultivent régulièrement, & chez

lefquels il exifte des droits de pro-
priété , non-feulement fur les produc-
tions du fol , mais fur le fol même.

Tous les peuples de l'Amérique

dont nous parlons, doivent être mis

dans la première claffe.Mais quoiqu'ils

puiffent être tous également compris

fous le nom des peuples fauvages,

quelques - uns étoient beaucoup plus

avancés que les autres dans les arts

qui fervent à préparer des fubfiilances

pour l'avenir. Jamais l'homme ne s'efl

montré 6c n'exiftera peut* être dans

un état plus fauvage qu'on ne le trouve

dans les vafles plaines du midi de

l'Amérique. Quelques peuples ne fub-

lifteni que des productions fpontanées

de la nature. Ils ne montrent aucune

inquiétude, ils n'emploient prefque

aucune précaution , ils n'exercent au»*

€un art & aucune induftrie pour s'af-

fiu-er les chofes les plus néceflaires à

la vie. Les Topajers du BrefU, les

Guaxcros de Terre-ferme, les Caimas ,

les Moxos & quelques autres peuples
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du Paraguay ne connoiffent abfolu-

nient aucune efpece de culture. Ils ne

favent même ni femer, ni planter. La
culture du manioc, avec lequel on fait

le pain de caffave, eft un art trop

compliqué pour leur induftrie, ou
trop fatiguant*pour leur parelTe. Les

racines que la terre produit d'elle-

même > les fruits & les grains qu'ils

recueillent dans les bois , avec les lé-

zDrds 6c les autres reptiles que la

chaleur engendre toujours dans les ter-

reins gras 6z arrofés par de fréquentes

pluies , forment leur nourriture pca-

dant une partie de l'année (i). Ils

vivent de la pêche le refte du tems. La
nature elle-même femble avoir favo-

rifé la parefTe de ce peuple , par la

profufion avec laquelle elle lui donne
tout ce qui fuffit à fes befoins. Les

vafles rivières de l'Amérique méri-
dionales fourniffent en abondance les

délicats & 1po ph plus

(i)Nieiihoff, hift. ofBrafil. Churchill,

colUfl. II , 134. Simon , conquïfla de ùerm

firme , paf^, 156. Techo, account ofParaguay,

Churchill , VI, 78. Lettres édif. XXIII ^384,
X , iqo. Lozano , defer. dcl ^ran Chaco

,
pag^

81 , Ribas , hijl, de les Triunfos, pag. 7.

M iv
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Taries. Les lacs & les marais , formées

par les inondations annuelles des eaux*,

font remplis de différentes efpeces de
poiflbns qui y reftcnt comme en des

réfervoirs naturels pour les befoins

des habitons î il y a des lieux oh le

poiflbn eft en n grande abondance
qu'il ne faut ni art ni adreife pour k
pêcher (i). En quelques autres en-

droits les naturels du pays ont trouvé

le moyen d'infeâer les eaux du fuc

de certaines plantes qui enivre le poif*-

fon de manière qu'il vient flotter fur

ïa furface de l'eau oii l'on le prend

avec la main (2). Quelques tribus ont

l'art de le conferver fans le fecours

du fel , en le faifant fécher ou fumer
fiir des claies au moyen d'un feu très-

lent (3). La fécondité des rivières de

l'Amérique méridionale a engagé plu^

fieurs peuples à n'habiter que les côtes

& à fe confier entièrement pour leur

nourriture à Tabondance des poiflbns

(i) Voyez la Note LII.

(a) Voyez la Note LIIL

(3) La Condamine, 159. Gumilla, II, 37.
Liitresédif, XIV, 199 , XXIII, jjaS. Acugna

,

itlat. de la thi^rs Ms Arna^i' r,es > 1 38.
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t^ue les eaux leur fourniiTent (i). Dans
cette partie du globe , la chafle n'a

point été la première occupation de

l'homme ; il y a^ été pêcheur avant

d'être chafleur ; & comme la pêche
n'exige ni autant d'adivité ni autant

d'adreffe que la chajGfe, les peuples qui

font encore dans ce premier état ne
peuvent pas avoir le même degré

d'intelligence & d'induflrie. Les na-

tions qui habitent les bords de l'Oré-

noqiie 6C du Maragnon , font évidem-
ment les moins aûives & les plus ftu-

pides detoutes les nationsAméricaines,

Mais il n'y a que les peuples qui

vivent le long des grandes rivières

qui puiffent fubfifter ainfi. Prefque
aucune des nations d'Amérique , ré-

pandues dans les valles forêts qui

couvrent cette contrée ^ ne pouvoit
fe procurer des fubfiftances avec la

même facilité^ quoique ces forêts^'

particulièrement celles du midi de
l'Amérique, fuffent remplies^ de gi-

bier (1). Il falloit toujours & beau-

(i) Barrere, relat. de ta Franc, équ'mox'„'

{p.) p. Martyr , decad. pag. 524. Gumillaj''

!ï j 4 , &c. Acuena , I , ii6, .^
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coup d'aftivité & beaucoup d'adreffe

pour le pourfuivre & pour l'at-

teindre. La néceiîité força les Amé-
ricains à être actifs & leur apprit à

devenir induftrieux. La chaffe fut"leur

principale occupation ; & comme c'efl

un exercice qui exige beaucoup de

courage , de force & d'adreffe , elle

fut confidérée comme une occupation

auffi honorable que néceffairer Elle

ëtoit réfervée particulièrement aux
hommes ; ils s'y exerçoient dès la plus

tendre jeunefTe. Un chaffeur hardi &
courageux étoit placé par l'opinion

publique à côté du guerrier le plus

diftingué , & l'alliance du premier

étoit fou vent prétérée à celle du fé-

cond (i). Prefque aucun des moyens
que l'homme a imaginés pour fur-

prendre & détruire les animaux fau-

vages , n'étoient inconnus aux Amé-
ricains. Quand ils ont entrepris une

chaffe , rîs fortent de cette indolence

qui leur eft naturelle ; ils développent

des facultés de leur efprit qui demeu-
roient prefque toujours cachées , &
»—— Il ' III I I I M

(i) Charlevoix, hifl, de la nouv,FrarKe^

'///, IIS,
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deviennent aûifs , conftans & Infati-

guables. Leur fagacité à découvrir leur

proie égale leur adrefîe à la tuer.

Toutes leurs facultés étant conftam-

ment dirigées vers cet objet, ils mon-
trent une grande fécondité d'inven-

tion ,& leurs fens ont acquis un degré

de finefle qu'on a peine à concevoir.

Ils diftinguent les divers animaux à des

traces de leurs pas qui échapperoient

à tous les autres yeux ,'& ils les pour-
fnivent avec intrépidité à travers les

forêts les plus impénétrables. Lorf-

qu'ïls attaquent le gibier direftement

,

prefque jamais leurs flèches ne man-
quent (i) le but, & lorfqu'ils lui ten-

dent des pièges, il eft prefque im-
poflible qu'il leur échappe. Dans
quelques peuplades , il n'étoit permis

aux jeunes gens de fe marier que lorf-

qu'ils avoient fait preuve de leur ha-

bileté dans la diafle & lorfqu'iîs

avoient montré bien évidemment qu'ils

étoient en état de fubvenir à tous les

befoins d'une famille. Quoique l'ef-

(i) Biet, voy. de U Fran. équinox. 357,
Davies , difcov, of the river, ofAmaT^. Fur-

thas, IV, 1187,

M vj
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prit des Américains foit natufelU»:

ment très-peu aâif , l'émularion qui
Jes excite à chacfue infiant leur fait

imaginer des moyens, qui facilitent

beaucoup les fuccès de leur chafle. La
plus remarciuable de leurs découvertes

en ce genre eft celle d'un poifon dans-

lequel ils trempent les flèches dont
ils fe fervent. La plus légère bleffure

de ces flèches empoifonnées ell tou-

jours mortelle. Si elles percent feu-

lement la peau , le fang fe fige & f«

gjace dans un moment;. l'animal la

pjus vigoureux tombe fans mouve-
ment fur la terre. Ce poifon cepen-

dant
;» malgré fa violence & fa fubti-

lité, ne corrompt point la chair de
l'animal qu'il fait périr: on peut la

manger en toute fiu-eté.ôc elle con-

serve toutes les. qualités qui lui font

lïaturelles.. Les peuples du Maragnon
& derOrénoque compofent principa-

lement ce poifon avec des facs extraits

d'une racine qu'ils nomment curare 6c

qui efl une efpece de liane (i).

—-"—

(i) Gumilla,ïi, i. La Condamine, îo8.

Uecherches phUofoph. Il ^ 239. 5ailcroft»7Z<zA

A(/2. ofGu^ana , i8 !•»

.

n
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Dans quelques autres pays de TA-
mérique on emploie le fuc du Manu"
nillier qui agit pour le moins avec
autant a adivité. Pour les peuples qui

poiTedent ce lecret , Tare eft une arme
plus meurtrière qu*un fufil , & dans

leui s mains habiles fert à faire un grand

carnage des oifeaux & des quadru-

pèdes dont les forêts de l'Amérique

font remplies.

Mais la vie du chaffeur n'efl qu'un
degré qui conduit l'homme à un état

de focieté plus avancé. La chafTe , dans

les pays même où le gibier eft le plus

abondant âc oii les chaflTeurs ont le

plus d'adrefle , ne peut donner qu'une

uibfiflance incertaine & qui manque
même totalement dans certaines (ai-

fons de l'année. Si le fauvage fait dé-

pendre entièrement fa fubfiflance de

les flèches , il fe voit fouvent réduit

avec fa famille aux plus cruelles extré-

mités (i). Il n'eft guère de pays où la

terre produife affez d'elle-même pouB
fuffire à tous les befoins de l'homme^
Dans les climats les plus doux & oii

ies terres font les plus fécondes , l'in-

1

!

(0 Voyez la NoTtLIY.
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diiftrle 8i la prévoyance font néccf-

faires jufqu a un certain point pour
s'afTurer une fubfi(lance con{lante«

L'expérience des dii'ettes qu'éprou-

vent les peuples chafleurs leur fait

furmonter ennn cette horreur prefque

invincible qu'ils ont pour le travail

& les oblige à avoir recours à la cul*

tiwe des terres comme un fupplémcnt

à la chaiTe. Il y a des fuuations par-

ticulières oh de petites tribus peuvent

fubfifter de la pêche, indépendamment
des produûions que le travail peut

arracher à la terre; mais dans toute

rétendue de l'Amérique il feroir dif-

ficile de trouver quelque nation de

chaiTeurs qui n'eût pas une efpece de
culture.

Fruits di« Leur agriculture n'eft cependant ni
Vers de étendue ni pénible. Comme le gibier
^"*" ^" • ^le poiflbn font leur principale n jur-

riture , ils ne fe propofent en cultivant

la terre que de fuppléer au défaut ac-

cidentel de ces deux moyens de fub-

fiftance. Dans le continent méridional

de l'Amérique , les naturels bornoient

leur induftrie à élever certains végé-

taux , qui dans un fol riche& fous un

climat chaud parviennent aifément à

turc.

;( r
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la maturité. Le principal étoit le maïs

,

plus connu en Europe fous le nom
de bled d*Inde ou de Turquie , efpece

de grain très-prolifique , d ur ^ culture

fimple , agréable au goût ^ ^onne
une nourriture forte 6c ife.

Le fécond de ces végctam ma-
nioc, qui acquiert le volume d'un

gros arbriffeau ou d'un petit arbre

,

& produit des racines qui reffemblcnt

aiTez aux navets. Après en avoir ex-

primé avec foin h fuc, on réduit ces

racines en une poudre fine , dont on
fait des gâteaux minces , appelles pains

decaffavCj & qui, quoiqu'infipides

au goût , ne font pas une mauvaife
nourriture (i). Comme le fuc du ma-
nioc efl un poifon mortel , quelques

auteurs ont vanté l'induftrie des Amé-
ricains qui ont fu convertir en un ali-

ment fam ime plante vénéneufe ; mais
on devroit plutôt n'y voir qu'un de
ces expédiens auxquels la n^ceiïlté de
trouver un moyen de fubfiftance

(1) Sloane , hift ofjamaica , introd. pag»

iS. Labat,I, 394. Acoila, hift, Ind. occid,

natun lit, IF, cap» 17. Ulloa ,1,62. Aubier,
mémoire fur le manioc, Uifi* dtsplantes , tom^
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force ks nations fauvages ; & peui^

être les hommes n'ont-ils été conduits-

à cette découverte que par des pro-»

cédés gradués où il n'y a plus rien de
merveilleux-.

Il y a une efpece de manioc , en-^

tierement dépouillée de qualité nui-

fible , & qu'on peut manger fans au-*

cune autre préparation que celle de Iq

faire griller fur la cendre chaude. Il eft

probable que cette efpece fut la pre-

mière dont les Américains firent leur

nourriture ; & la néceffité leur ayant

appris par degré l'art de féparer les

fucs nuifibles de l'autre efpece, ils onï

enfuite trouvé par les expériences

que celle-ci étoit la plus prolifique

ainfi que la plus nourriÂante des

deux (i). Le troifieme des végétaux

dont nous avons parlé efV le plantain

,

qui s'élève à la hauteur d'un arbre y

éc qui cependant croît avec ime telle

rapidité qu'en nwinsd'un an il ré-*

compenfe de fes fruits l'induftrie du
cultivateur qui l'a planté. Le plantain

mtH^miati

(^i). Marty r

,

decaJ,^o i . Labat , 1 , 41 ti

Gumilla , U( , 192. Machuca miiic, lndià(ia^}

i^ Voyeila NotE LY%
» *
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grîllé tient lieu de pain Se donne uit

aliment agréable & nourrifîant (i)«

Le quatrième efl la patate , dont la

culture & les qualités font trop con-
nues pour avoir befoin d'être décrites^

Le iixieme eft le piment, arbufte qui

produit une épicerie aromatique &
forte. Les Américains qui ^ comme leâ

autres habitans des climats chauds

,

aiment les faveurs chaudes & piquan-

tes, regardent cet ai&ifonnement

comme un befoin delà vie & le mêlent

en grande quantité avec tous les ali-

mens dont ils fe nourriffent (i).

Telles font les diverfes productions

qui formoient le principal objet de la

culture chez les peuples chafleurs du
continent de TAînérique. Avec une
induftrie médiocrement a£tive & un
peu de prévoyance , ces productions

auroient fuffi pour fubvenir aux be«
foins^d'un peuple nombreux. Mais des

hommes accoutumés à la vie libre^
errante de chaffeitrSyfont incapables

de toute ailîduité régulière au travail^

(i Voyez la NoteLVL • ' i

{a) Gumilla> m, 117. Acofta, lib^IF^
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& regardent ragriculture comme une
X)CCupation d'un ordre inférieur. Ainii

les proviiions de fubfiflance que les

Américains tiroient de la culture ,

étoient fi bornées & fi peu afiiirées

,

que fi quelque accident rendoit leurs

chafles moins heureufes qu'à l'ordi-

naire , ils étoient fouvent réduits à la

plus grande difette.

Dans les ifles , la manière de vivre

ëtoit différente. On n'y connoifToit

aucun des grands animaux qui abon-
dent fur le continent : on n'y a trouvé
que quatre efpeces de quadrupèdes ,

outre une race de petits chiens muets ;

&c les plus grands de ces quadrupèdes

n'excédoient pas la grofleur d un la-

})in (i). Il ne falloit ni aâivité ni ce

rage pour aller à la chafTe de fi petu^

animaux ; auili la principale occupa-
tion d'un chaiTeur dans ces IÛqs étok
de tuer des oifeaux ,

qui fur le conti-

nent étoient regardés comme un gi-,

bier ignoble , abandonné à la pour-

fuite des jeunes garçons (%)» Les ha-

(i) Oviedo, lib. Xll^ inprootm,

(a) Ribas , hîfl. de los Triunf. paf, 13 . De
laPotherie^II, 33,1x1, 20.
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fttans des ides ont donc été forcés par

ce défaut de gibier & par leur fiiua-

tion même, à chercher dans la pêche

leur principal moyen de fubfiftan-

ce (i): leurs rivières & la mer dont

ils étoient environnés , leur fournif-

foient avec abondance ce genre de

nourriture. Dans certaines faifons,

les tortues, les crabes, & d'autres

coquillages fe trouvoient fur les côtes

en û grande quantité , que ces infu-

laires trouvoient à s'en nourrir avec

une facilité fort convenable à leur

indolence (i). En d'autres tems , ils

mangeoient des lézards & d'autres

reptiles dégoûtans (3). Ils joignoient

d'ailleurs à la pêche quelque forte de

culture. Le maïs (4) , le manioc & "

d'autres plantes étoient cultivées dans Agrîcul.

les ifles de la même>jnan;2re que fur t^re^r-

le continent ; mais tout le produit de ."*'® ^.
leur induftrie, joint à ce que la terre \q^
produifoit d'elle-même,n'etoitqu'une

(i) Oviedo, Hb» XJIL cap, i. Gonnara »

hijl. gin. cap, 28.

(2) Gomara , hifl. gin. cap. 9. Labat > II
^^

22 1 , &c,

(3) Oviedo , lih. XIII ^ cap, 3.

(4) Voye^ la Note LVlI. vH
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/oible reffource. Quoiqu'ils fe conteiii-

taffent d'une petite quantité de nour-
riture, à peine tiroiertt-ils de la terre

ce qui étoit néceflaire à leur confom^
mation , & fi quelques Efpagnols ve-

noienc à s'établir dans un canton , il

fuffifoit de ce petit furcroît de bouches

furnuméraires pour épuifer leurs pro*-

vifions &c amener la famine.

Haifons Deux circonftances , communes à
de cette tomes les nations fauvages de l'Amé"-

Sfl*!! rique , concoururent avec celles dont

j ai déjà parle , non - seulement à

rendre leur agriculture très • impar-

faite , mais encore à reflraindre leur

induàrie dans toutes leurs opérations.

Ils n'avoient point d'animaux domes-
tiques & ils ne GonnoifToient point

- l'ufage des métaux* *

Manque En d'autres parties du globe, l'hommie
d'ani- même dans l'étac de fociété le plus
maux do- fauvage, fe montre encore comme le

maître de la terre , donnant des loix

aux différentes claiTesd'animaux , qu'il

a apprivoifées& réduites en fervitude;

Le Tartare pourfuit fà proie fur fe

cheval qu'il a élevé , ou conduit les

nombreux troupeaux qui lui four-

nirent fa nourriture & le vêteni^nt.

<|ue7.
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L^Ârabe a rendu le chameau docile 6c

fait fervir à fon ufage la force 6c la

patience de cet animal. Le Lapon a

fpumis le renne à fa volonté , 6c les

habitans même du Kamtfcharka ont

formé les chiens au travail. C'eft une
des plus belles prérogatives de l'hom-

me , un des plus grands efforts de fon

intelligence & de fon pouvoir que cet

empire qu'il exerce fur les créatures

d'une claiTe inférieure; fans cet em»
pire , fa domination eu imparfaite ;

c'efl un mon^arque fans fujets , un
maître fans ferviteurs. Il eu obligé

d'exécuter tous (es travaux parla force

feule de fes bras , & telles étoient les

conditions des nations fauvages en
Amérique. Leur efprit étoit Ci peu
cultivé, leur union fociale firimpar*-

faite
, qu'ils ne paroiffoient pas fentir

la fupériorité de leur nature, & qu'iU

laifToient tous les animaux jouir de
leur liberté fans fonger ià exercer leur

pouvoir fur aucun. Il eft vrai que la

plupart desanimaux qui ont étérendus

domefliques fur notre continent,

n'exiftoient pas dans le nouveau
ïîionde ; mais ceux qui font particui^

Cers à l'Amérique ne font ni affez fa-
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rouches ni affez redoutables pour n'a-

voir pu être domptés & affervis. Il y
a quelques animaux dont les efpeces

font communes aux deux continens ;

mais le renne qui a été apprivoisé &
fournis au joug dans un des deux hé-

mifpheres , eft refté fauvage dans

lautre. Le bifon d'Amérique eft évi-

demment de la même efpece que le

bœufd'Europe ( i). Les nations même
les plus groffieres de notre continent

ont rendu cet animal domeftique , &
c'efl par fon fecours que les hommes
ont fçu exécuter plus facilement des

travaux néceffaires & augmenter uti-

lement leurs moyens dé fubfiftance.

Lès habitans de pluiîeurs régions du
nouveau monde , oii le bifon efl très-

commun, en auroient pu tirer les

mêmes avantages ; il n*efl pas d'une

nature fi indocile qu'on n'eût pu Tac-

coutumer à rendre aux hommes les

mêmes fervices que lui rendent les

bêtés k cornes (i). Mais dans l'état oh
les Américains ont été trouvés lors

(i) M. de BiifFon , hijl, nat. art. Bifon.

(^) Hennepin , nouv. découv, pag, 1^2»

Kalin, voyage dans VAmer, fepttnirionaU î

l , 207.
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de la découverte , un fauvage eu l'en-

nemi des autres animaux, non leur

fupérieur, 11 les chaffe ôc les détruit ;

mais il ne fait ni les multiplier ni les

gouverner (i).

Cette circonilance forme peut-être

la diflinÔion la plus importante qu'il

y ait entre les habitans de l'ancien &
du nouveau monde , celle qui donne
aux peuples civilifés plus de fupério-

rité fur ceux qui reftent fauvages, Les

plus grandes opérations de l'homme
pour changer & embellir la face delà

nature , & fes efforts les plus puifTans

pouraugmenterlafécondilédelaterre,

s'exécutent au moyen des fecours qu'il

reçoit des animaux qu'il a apprivoifés

& formés au travail. C'eft par leur

force qu'il parvient à dompter le fol

rebelle & à convertir en champs fer-

tiles les défi^rts &c les marais. Mais

l'homme dans l'état de civilifation eft

fi familiarifé avec l'ufage des animaux

domeftiques qu'il ne réfléchit guère

furies avantages ineftimables qu'il ea
retire. Suppofons4e cependant, même

(i)'M. de BiifFon , hi(i. natur. IX, 95. hifl,

philcjf, ^ politique àej deux Indes, VI \ 364.
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dans réiat de fociété le plus parfait,

privé de l'utile fecours de ces ani-

maux , nous verrons cefTer à quelques

égards fon empire fur la nature ; il

redera un animal foible , embarrafTé

de trouver les moyens de fubfifter, 6c

incapable de tenter ces entreprifes pé-

nibles que leur ailidance le met en

état d'exécuter avec tant de facilité.

Ufage II eft très-difficilede décider fi l'em-

des mé- pire que l'homme exerce fur les ani-
taux uti- niaux , ou l'ufage qu'il a fu faire des

îf.!J"^°"'niétaux a le plus contribué à étendre
«lus, ^ •

*^
1 » ' 1 *^ •

Ion pouvoir. L époque de cette im-

portante découverte efl inconnue, &
dans notre hémifphere elle ne peut

.être que très- reculée. Il n'y a que la

tradition & quelques inftrumens grof-

flers de nos ancêtres , retrouvés par

hafard
,
qui nous apprennent que les

hommes ignoroient anciennement

l'ufage des métaux & tâchoient d'y

fuppléer, en employant les cajlloux,

les coquilles , les os & d'autres fubf-

tances dures aux mêmes ufages aiix-

quels les peuples policés font fervir

les métaux.

La nature complette la formation

de quelques métaux ; l'or , l'argent &
le

le

fei
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le cuivre fe trouvent purs & parfaits

dans les fentes des rochers, dans le

jfein des montagnes, dans le lit des

rivières. Ces métaux furent donc ks
premiers qu'on dut connoîcre 6c les

premiers dont on Ht ufage. Mais le

fer 9 qui e(l le plus utile de tous& ce-

lui auquel l'homme a le plus d'obli-

gation , ne fe trouve jamais dans fon

état parfait : fon minerai groffier 6c

rebelle doit être foumis'deux fois à la

puiiïance du feu ôc fubir deux opéra.-

tions pénibles avant de devenir propre

à aucun fervice. L'homme a ^û con-
noître pendant long - tems les autres

métaux avant d'acquérir l'art de fabri-

quer le fer , & avant d arriver à ce

degré d*induftrie nécefTaire pour per-

feâionner une invention qui lui four-

nit les iniirumens au moyen defquels

il fubjugue la terre 6c commande à
tous (es habitans. |Mais à cet égard,

ainû que fous pflufieurs autres rap-

ports, l'infériorité des Américains

étoit bien frappante. Toutes les tribus

fauvages difperféesfur le continentôc

dans les ifles , «e connoifToient point

du tout les métaux que le fol produit

en abondance 9 û nous en exceptons
Tome JI9 N
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un peu d*or qu'ils recueilloient dans

les torrens qui tomboient des mon-
tagnes 6c dont ils faifoient quelques

ornemens. Les moyens qu'ils avoient

imaginés pour fuppléer au défaut de

ces métaux néceilaires^ étoient extrê-

mement grofTiers. L'ouvrage le plus

fimple étoit pour eux de la plus grande

dimculté 6c exigeoit les plus grands

efforts de travail. Ils n'àvoient pour
abattre les bois que des haches de

pierre ,& ils y employoient des mois

entiers. Creufer un canot étoit pour
eux l'ouvrage d'une année ,& fouvent

le bois dont ils le faifoient étoit pourri

avant que le canot fût achevé. Leurs

travaux pour l'agriculture écoient éga-

lement lents 6c imparfaits. Dans les

contrées couvertes de hautes forêts il

falloit les efforts réunis d^une peu-

plade entière pour nétoyer le champ
qu'on deflinoit à la culture , ÔC ce tra-

vail demandoit beaucoup de tems

6c beaucoup d'efforts. Les hommes
croyoient avoir affez fait quand ils

avoient ainii préparé groflîérement la

terre ; les femmes , chargées du ref!e

de la culture, la creufoiem ou du

moins la remuoieni avec dç$ hoym
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de bois & femoient ou plantoient en-

fuite. Là fe terminoient tous les tra-

vaux , &c la fertilité naturelle du fol

devoit faire le refle. L'agriculture

,

lors même que l'homme e(l fécondé

par les animaux au'il a fournis à fon

jOUg& par les inftrumens divers qu^il

a fu fabriquer depuis la découverte

des métaux > exige toujours un travail

très -pénible. Ce n'eftpmais qu'à la

fueur de notre front que nous pou-
vons féconder la terre. Il n'eft donc
pas étonnant que des peuples privés

de tous ces fecours aient fait (i peu
de progrès dans l'agriculture , & qu'ils

aient toujours dépendu pour leur fub-

fiftance de la pêche &c de la chafle

,

beaucoup plus que des productions

qu'ils tiroient de la terre.

Après avoir fait connoitre la ma-
nière de fubfifter des peuplades grof-

fieres de l'Amérique , nous pouvons
en déduire la forme& l'efprit de leurs

inûitutions politiques , & indiquer

les différences les plus frappantes qui

ïe remarquent entre ces peuples fau-

vages & les nations civilifées,

fo. Ils font partagés en petites

communautés indépendantes. Quand
Ni)

Les inftl^

tutions

politi-

quesnaif-

feat de
cet état.

I*. II»

font par-

tagés eii
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h chaffe feule fournit à la fubfîflance

de rhomme , il faut une grande çten-*-

due de terrein pour nourrir un très*

petit nombre d'hommes, A mefure
que les hommes fe multiplient , les

animaux qui leur fervent de proie,

diminuent ou fuient à de grandes dif*

tances des habitations de leur ennemi.

Tant que la chaiTe efl le principal

moyen de fubfiflànce, la population

eft fort borniée & les hommes font

obligés de fe difperfer, comme le gi»»

bier même qu'ils pourfuivent. Les
animaux de proie , fpliraires & info**

ciables de leur nature , ne vont point

à la chaiTe on compagnie ; ils fe plaifent

dans les profondeurs des forets, oit

fans être ^roubles ils peuvent errçrÔC

détruire les autres animaux. Les peu-

ples chaifeurs reâemblent p^r leurs

occupations 6ç par leurs mœurs A ces

animaux de proie» Ils ne peuvent for*-

mer de grands corps , parce qu'il leur

feroit impoflible de troruver leur fub*

fiâance , 6c ils font forcçs de fe fépar

Ter les ims des autres par de très*

grandes diftances. Tel étoit Tétat des

rribus Américaines : leur nombre étoit

tpujours très-pejit> Quoiqu'elles fuf-

/en

elU

des

rivc
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fent répandues fur de vaftes contrées s

elles etoient fort éloignées les unes

des autres &C dans des guerres &c des

rivalités continuelles (i). En Améri-
que , le mot de nation ne réveille pas

d'auflî grandes idées que dans les

autres parties du globe. On l'applique

à de petites fociétés qui ne font com-
posées que de deux ou trois cens

perfonnes , mais qui occupent fou-

vent des pays plus confidérabks que
certains royaumes d'Europe» La
Guyane, quoique plus étendue que

la France 6c divifée en un grand nom-
bre de nations, ne contenoit pas plus de

vingt-cinq mille habitans (2). Dans les

plaines des bords de l'Orétiûquê, on
fait plus de cent milles en différentes

direôions, fans rencontrer une feule

cabane âc fanstrouver même de^ traces

de créatures humaines (3). Dans le

nord de l'Amérique , oii le climat efl

plus rigoureux & la terre moins fer-

tile , la mifere& la dépopulation font

(i) LoxsLno i defcript. Jelgran Chaco, 59
,'

Cl» Fernandez» relac. hift. de los Chiquit^Ci^t

(2) Voyages de Marchais , IVi 353»
(3) GiunUU«II, 191* J

Nuj

V.
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encore plus grandes. C'eft - là qu'on
fait des centaines de lieues à travers

de forêts &c de campagnes défertes (i).

L'homme ne peut guère occuper
toute la terre , tant que la chafTe con-

tinue d'être fa principale reffource

pour fa fubfiflance (i). » % ^j.,

1^, Ils 1^, Les peuples chaffeurs ne con*
^'ontBU' noiflent point le droit de propriété.
cuneidee

(^^j^jjjg j^^ animaux qui nourriffent

piiéti!^'
le chaffeur ne font point élevés par

hs foins , il ne peut avoir aucun droit

fur eux tant qu'ils errent dans les fo-

rêts. Dans le pays où le gibier eft û
abondant

, qu'on peut le prendre fans

beaucoup de peine j on ne fonge point

à s'approprier ce qu'on peut toujours

avoir il aifément. Dans les pays au

contraire oh il efl fi rare que les dan*

gers& les fatigues de la chaiTe exigent

les efforts réunis de toute une tribu

,

de tout un village y il doit paroître

appartenir également à tout le monde,
garce que tout le monde a également

(i) M. Fabry, cité par M. deBuffon^ III,

'488. Laâtau , II , 179. Boilti , voyages à la

Louifiane ,1,5. Voyez la NOTE LVIII.

(2) Voyez la Note UX. . «««i t •-'
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contribué au fuccès de l'expéditîonj

Les forets chez les peuples chaffeurs

font conddérées comme la propriété

d'une tribu, qui a le droit d'en exclure

toutes les tribus rivales. Mais parmi

ces tribus aucun individu ne peut

s'arroger une portion particulière de
propriété, excluiivement à tous les

autres membres de la fociété. Tout
appartient également à tous , 6c cha-

cun va prendre dans le magafin com-
mun oïl l'on a dépofé le butin de la

chafle tout ce qui lui eft néceiTaire

pour fa fubiiilance. Les principes qui

règlent la principale occupation de
leur vie , s'étendent aiiill aux travaux

acceffoires qu'ils y joignent. L'agri-

culture même n'a pu introduire parmi
eux une idée complette de la pro-
priété. Tandis que les hommes chaf-

fent, les femmes travaillent à la terre

^

ic tous enfemble , après avoir fini

leurs tâches , jouiflent en commun des

fruits de leurs travaux (i). Parmi quel-
ques tribus toutes les productions de
la terre font dépofées dans des greniers

{i)Term(otCs,Ejffaif 125, 327. Voycï
laNoTiLX.

Niy
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publics pour être partagées enfuite

entre tous les membres , fuivant une
jufte proportion des befoins (i). Quoi-
qu'on les renferme dans des greniers

féparés, chez quelques autres tribus,

on n'y peut cependant jamais acqué-
rir un droit aflez exclufifde propriété

pour qu'il foit permis à quelqu'un de
jouir du fuperilu , tandis qu'autour

de lui quelqu'un manque du nécef-

faire (i). Toutes les diflinôions qui

naiifent de l'inégalité des richefTes leur

font inconnues. Les noms même de
riche& de pauvre n'ont pu pénétrer

dans leurs langues. Ils font enfin ab-

folument étrangers à tous les rapports

qui naifTent de la propriété , ce grand

objet des loix& de la politique^ cette

bafe principale de tous les gouverne-

mens que le genre humain a établis

fur la terre (3).

3°. Les hommes dans cet état con«

fervent toujours un fentiment très-

(0 Gumilla, I, p. 265. Brickell, hifi, of

iSerth Carolina,

(i) Denys , hiji. natur. II, 392 , 39}.

(3) P. Martyr , décàd, pag. 45 . Venegas
,'

hiJl. ofÇalifornA^d^. Lary, navig» m profil.
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fort de leur indcpendance & de leur

égalité. Par-tout oii la propriété n'eft

point établie ) les diÎHnàions qui

naifTent des qvtalités perfonnelles font

les feules qu'on puifle connoître , Se

ces diftinâions mêmes ne peuvent (e

rendre fenâbles que dans les occafions

où leshommes font forcés à déployer

toutes leurs facultés. Dans les tems de
grand danger 6c dans les affaires diffi-

ciles , les fauvages confidtcnt la fageffe

& l'expérience des vieillards, & l'on

fuit leurs confeils.Lorfqu'ils entrent en

campagne contre l'ennemi , le guerrier

le plus diftingué par fon courage fe

met à la tête de la jeuneiTe èc la con-

duit aux combats (1). Quand ils vont
en troupe à la chafle, le chaffeur le

plus adroit 6c le plus heureux dans

fes entreprifes fe met encore à la tête

de la troupe & en règle tous les mou-
vemens. Mais dans les tems de repos

6c de tranquillité , oii l'on n'a plus

aucune occafion de développer ces

talens naturels , on ne conçoit plus

* ll"»i————^i—M^^—B^——*— I I II I I I

I
M

(i)Acofta, Hifi.VIy cap. 19. Stadius]

hïfi. Brafil. lib. /f, cap. ï j. D^bfy , III , pâ^^

Nv
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aucune efpece de prééminence. Toutes
les circonflances de la vie rappellent

toujours aux membres de la commu-
nauté qu'ils font égaux. Ils font tous

vêtus, nourris 6c logés de la même
manière. Rien de ce qui conflitue la

fupériorité d'une part& la dépendance

de Tautre n'c ft connu chez eux. Tout
homme libre défend avec la plus grande

fermeté les droits attachés à fa condi-

tion (1). Ce fentimeiit d'indépen-

dance eft tellement gravé dans leurs

âmes que rien ne peut l'en arracher ,

& que jamais le malheur n'a pu fou-

mettre leur fierté à la fervitude. Ac-
coutumés à être les maîtres abfolus de

leurs aâions, ils dédaignent d'exécu-

ter les ordres d'un fupérieur. N*ayant

iamais efTuyé aucune réprimande , ils

ne peuvent foufFrir aucune correc-

tion (2). Un grand nombre d'Améri-

cains > lorfqu'ils virent que les £fpa-

gnols les traitoient en efclaves » mou-
rurent de douleur ou fe tuèrent de

défefpoir (3).

(i)Labat, VI, 124. BrickelU àiji. af

(2) Voyez la Note LX^.

(^j Qy'vtdo^lUf.IJI^ cap, 6,pag. ^j.Vcga
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4^. Les idées de la fubordination

civile font toujours très - imparfaites

ôc le gouvernement n'a jamais qu'une

autorité bien foible chez les peuples

qui font reilés dans cet état. Quand
la propriété eft inconnue dans une
nation ou qu'elle n'en a que des idées

incomplettes ; quand les produâions
de l'indiiôrU àc les fruits fpontanés

de la terre font confidérés comme ap-

partenans à la fociété entière , il eft

difficile qu'il naifle parmi les conci*

toyens aucune de ces difcuilions qui

exigent Tintervention des loix & de
l'autorité publique.

Quand les droits qui naîffent d'une

propriété exclufive ne font pas en«
core connus, les grands objets des

loix & du pouvoir judiciaire ne peu*

vent exifter. Lorfque les fauvages

vont au combat ou pour leur propre
défenfe ou pour envahir le territoire

d'un ennemi , &c lorfqu'ils font enga-
gés dans quelque entreprife de chaiTe

difficile & périlleufe , alors on s'ap-

perçoit que les membres d'une tribu

conquifia de la florida y /, 30. II ,416. Labar,

II, 130. Benzo , Ai/2, noy, orb. lib, IV^ cap» 25,

Nv]
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font partie d'un corps polirique ; alors

ils ientent qu'ils ont une exiftence

commune avec les compagnons de
leurs travaux,& ils fuivent avec fou-
miflion celui qui s'efl diftingué par
fa valeur & par fa fageflfe. Mais hors
de ces cas oh ils réuniïïent leurs efforts

pour un intérêt commun , on n'ap-

perçoit parmi eux aucune trace d'u-

nion politique (i) ; on ne voit aucune
forme de gouvernement. Les noms
de magifirae &c de fu/et n'y font pas
même en ufage. Chacun femble jouir

encore de toute fon indépendance na-
turelle. Si l'on propofe quelque en-

trcprîfe pour l'utilité publique , cha-

i|ue membre de la communauté eik

libre d'y concourir mx de ne pas y
concourir. Aucun règlement n'exige

d'eux un fervice comme un devoir.

Tomes leuris réfokitions font volon-

taires & partent toujours des mou-
vemens naturels de leur ame (i). Dans
la plupart de ces peuplades grofUeres ^

(t) Lozano, dtfir, del gran Chacêy 93;
Hiîelendcz, /<yôrw vcrdadcros yll,2j. Voyez
la Noté LXII.

(2) ChâflevoiX, hifi, de la nouv» France ,'
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on n'a pas même fait encore le pre-

mier pas oui conduit à rétablidemenf

du pouvoir iudiciaire.^ Le droit de lai

vengeance eft livré anx mains des

particuliers (i). Lorfcju'il y a eu
Quelque violence commife ou du fang

répandu, la communauté ne fe charge

point d'infligisr ou de modérer la pii*

nition. C'eft aux parens on aux amis

â venger l'ofFenfé ou la viôime, & à
recevoir la réparation offerte par le

coupable. Si les vieillards s'entremet-

tent, ce n'eft jamais pour décider

l'affaire, maispour donner des confeils

qui ne font prefque jamais écoutés

#

Comme il paroît honteux de laifTer

une oflfenfe impimie , le reffentiment

efl toujours implacable & éternel (i)*

On peut dire que parmi les fauvages

lobjet du gouvernement ne s*éten<l

pas au-delà de l'intérieur des familles*

Ils ne s'occupent jamais â maintenir

un ordre général & public par l'exer-

cice d'une autorité permanente ; & fî

(i) Herrera , deead. S , lib. IV^ cap. 8.

(2) Charlevoix, hifl. de la neuv. JFranee J
111 ,2,1. Lafttau , 1 , 4S6, Caffini , hi/t» dû
mtvorreynodt Grenade i%%^, .
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des travaux communs maintiennent

quelque union entre les membres
d'une tribu , c'eft fur-tout pour atta«

ouer ou repoufîer l'ennemi avec plus

ae vigueur & d'avantage.

A quels Telle étoit la forme de l'ordre po-
peuples litique établi chez prefque toutes les

®"
j.

^^'' nations de l'Amérique. C'eft dans cet

cettè^dd"-
^^^^ ^"^ ^^ trouvent toutes les peu-

cription. pla^^s répandues dans les vaftes pro-

vinces qu'arrofe le Mifliflîpi 9 depuis

l'embouchure du fleuve Saint-Laurent^

jufqu'aux confins de la Floridet Les
peuples du Bréfil , les habitans du
Chili

9
quelques tribus du Paraguay 6c

de la Guyane , &C celles qui habitent

les contrées qui s'étendent depuis

l'embouchure de l'Orénoque jufqu'à

la péninfule d'Yucatan , étoient auili

dans le même état. Dans ces fociétés

ù petites &C û nombreufes> il devoii

y avoir fans doute quelaues variétés

qui marquoient des différences dans

les progrès de la civilifation. Mais

ce feroit en vain que nous cherche-

rions ces variétés
;
parce qu'elles n'ont

pas été obfervées par des hommes en

état de démêler les légères différences

qui diflinguent les nations l^s unes des
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autres, lors même qu'elles ont en gé-
néral le même caraâere. A quelque
choie près > le tableau que nous ve-
nons cle tracer convient également à
tous les peuples de l'Amérique qui

joignoient un peu d'agriculture aux
produits de la chalTe ôc de la pêche.

Quelque imparfaites 6c groflieres

Sue nous paroiflent ces inilitutions y

y avoit des tribus qui avoient fait

encore moins de progrès. Parmi les

nations qui vivoient uniquement de la

chalTe &c de la pêche , & qui n'avoient

aucune efpece d'agriculture , l'union

& le fentiment de la dépendance mu-*

tuelle entre les membres étoient fi

foibles , qu'on avoir peine à décou-

vrir dans leurs avions quelque appa-

rence d'ordre & de gouvernement. Il

faut placer dans cette claiTe les Cali-

forniens , plufieurs des petites nations

qui habitoientla vade contrée du Pa-

raguay , quelques peuples des bords

de i'Orénoque âc de la rivière de

Sainte - Magdeleine dans le nouveau
royaume de Grenade (i).

(i) Vegenas , I, 68 , Letires édif. II, 176.

Thecho,Ai/î. ofFaraguay. Churchill, VI^
78. hiji. gctt, d(S voyages > XIY, 74^

''».
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Mais parmi ces nations même

f oit

Ton apperçoit à peine Tombre d'un

gouvernement régulier , oh fautoricâ

eft refTerréc dans des bornes fi étroi<*

tes I on trouve quelquefois des infli«

tutions qui donnent au chef un pou-
voir qui femble oppofé au caraftere

des peuples fauvages. En obfervant

les inflitutions politiques établies pat

l'homme) foit clans l'état fauvage, (oit

dans la civilifation , on en découvre

toujours quelques-unes d'irrégulieres

qui contrarient l'ordre de toutes les

autres, & qu'on s'efTorceroit vaine-

ment de concilier avec le fyftême gé-

néral des loix 6c des principes qui gou*

vernent les fociétés dans les mêmes
circonflances. On en rencontre quel-

ques-unes de femblahles en Amérique
parmi les peuples que nous avons con-

fondus fous le nom commun de fau-

vages. Elles font f\ curieufes & fi im-

portantes que je crois r.éceffaire de le»*

faire connoître & de remonter à k .

.

origine.

Dans le nouveau monde comme
dan:> Nîutes les autres parties du globe ,

les <:ontrwc5 froides & tempérées font

le he^'^ àavori ce la liberté ^ de l'ia-
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dépendance. Là les âmes font fortes

& vigoureufes comme les corps. Plein

du fentiment de fa dignité perfonnelle

6c capable des pUrs »',rands efforts pour
la faire refptOcr, r!:omme y afpire

toujours à i'indépendance , & rien ne
peut fofimettre la fierté opiniâtre au

|oug do la fervitiide. Dans les climats

chauds , oh les corps font toujours

énervés , oii une fenfation agréable àc

préfente paroît la fuprême félicité,

rhomme confentaifément à pafTer fous

la puiifance d'an maître. Auili en par-*

courant le continent de l'Amérique

du nord an fud , nous verrons toujours
l'autorité s'accroître avec la chaleur

du climat , & les hommes perdre de
leur ad^ivité à mefure que le foleil en

acquiert davantage. Dans la Floride ,

l'autorité des chefs & des caciques

étoit non - feulement permanente ,

mais héréditaire. On les avoit diftin-

gués pnr des ornemens particuliers ,

par des prérogatives de difTérens gen-

res,& leurs fujets n'ofoient les appro-

cher qu'avec ces démonftrations de

refpeâ àc de vénération que les fujets

d'un defpote font accoutumés à em-

ployer en approchant du trgne de
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leur maître (i). Chez les NatcherJ
nation qui habite fur les bords du
MifTfïïpi , on connoît des différences

de raiig qui font abfolument ignorées

des nations feptentrionales. Quelques
familles font réputées nobles & jouif-

fent de plufieurs dignités héréditaires.

Le corps du peuple efl confldéré

comme vil & formé feulement pour
la fujérion. Ces diftinâions font fi-

xées par des noms qui marquent l'é-

lévation de la première clafle & l'a-

baifTement ignominieux de la féconde*

On donne aux nobles le nom de refpec*

tables ,& aux gens du peuple celui de
puants. Le premier chef, celui dans

kquel réûde l'autorité fuprême ,

eft confldéré comme un être d'une

nature fupérieure, comme le £ls du
foleil, feul objet de leurs adorations.

On n'en approche qu'avec une véné-

ration religieufe , & on lui rend les

honneurs réfer\ es au repréfentant de

la Divinité. Ses volontés font des

loix auxquelles on doit une obéifTance

(ij Cardenas y cano cnfuyo Chrinol^ à la

hifl. de F'orida,pag. 46. Lemoine de Morgues
Joenes florida , ap, de Bry^ pag, 1,4, &e,

Charleyoix , Aijl, du la nouy, France , /ij, 467*
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aveiigle.La vie de (es fujets efttellement

dans fa dépendance, que le malheu-
reux qui a pu lui déplaire va lui offrir

fa tête avec une profonde humilité.

Sa puifTance ne finit pas avec fa vie :

il doit être accompagné dans l'autre

inonde par les perfonnes qui l'ont fervi

dans celui-ci : plusieurs de fes domef-
tiques , fes principaux officiers & fes

femmes les plus chéries font immolés
fur fa tombe ; & telle èft la vénération

qu*il a infpirée que toutes ces vic-

times vont avec joie à la mort & re-

gardent comme la diilinélion la plus

honorable &C la récompenfe la plus

belle de leur fidélité (i ), d'être choi-

fies pour accompagner leur maître au
tombeau. Auffi l'on voit établi chez

les Natchez un defpotifme parfait avec

tout fon cortège de fuperftition

,

d'arrogance &de cruauté ;& par une
fmgiîliere fatalité, ce peuple a éprouvé
toutes les calamités qui appartiennent

aux nations policées , quoiqu'il n'ait

pas fait dans les arts éc dans la civili-.

(1) Dumont , mimoîrt hifl. fur la Louifianei

/, 17Ç. Charlevoix , Ai/1, de la nouv. France ^

III f 4 19 j^c. Lettres édif, XX , io6 » l II« .
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fation beaucoup plus de progrès que
les tribus dont il ell entourre.

Dans les A Hifpaniolâ, à Cuba & dans les

ifles. grandes ifles , les caciques & les chefs

|ouiflbient d'un pouvoir fort étendu
^

& leur dignité fe iranfmcttoi t par droit

héréditaire du père au fils , avec les

honneurs & les prérogatives diftin-

guées qui y étoient attachées. Lei

l'ujets avoient un grand refpe^ pour

leur chef & fe foumettoient a fes

ordres fans réferve Ô€ fans réfif-

tance (i). Les caciques étoient diftin-

gnés par des ornemens particuliers
;

& pour augmenter & maintenir la

vénération des peuples , ils avoient eti

Fart d'appeller la fuperftition au fe-

cours de leur autorite. Ils préfentoienc

leurs commandemens comme les ora*

clés du ciel^& prétendoient être doués
du pouvoir de régler les faifons , de

difpenfer le foleil & la pluie , félon

que leurs fujets en avoient befoin.

A Bogo- Dans quelques parties du continent^
M. Tautorite des caciques femble avoir

été auili étendue que dans les iiles.

^
(i) Herrcra, decad, i , lib. /, cap. i6 , lib.

///^ cup, 4^pag, 88. VU de Çolmi, chap. 33;
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Pans Bogota , qui eft aujourd'hui une
province du nouveau royaume de

Grenade , il y avoit une nation plus

nombreufe 6c plus avancée dans les

difFérens arts qu'aucun autre peuple

d'Amérique , à l'exception des Mexi»-

çains & des Péruviens. Elle fubiiiloit

principalement du produit de l'agri-

culture. L'idée de propriété y étoit

établie Se les droits en étoient main*
tenus par des loix » tranfmifes par tra«

dition & obfervées avec un grand

foia(i). Ce peuple vivoit dans de

grandes villes ; il étoit vêtu d'une ma*
niere convenable , & il avoit des mai*
Tons qu'on pouvoit regarder comme
commodes en comparaifon de celles

des nations qui l'environnoient. Cette

civilisation extraordinaire avoit pro*

duit desefFetsfen6i)les.Ily avoit une
forme régulière de gouvernement &
un tribunal établi pour connoitre des

difFérens crimes 6c les punir avec fé^

vérité* On y connoiffoit la diftin£Hoa

des rangs. Le chef « à qui les Efpa«»;

gnolsjdoanûifini le titre de monarques'

16, /i^' I (i) riedrah|ta , hift. Je las €onjuifia$ dii
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& qui méritoit ce nom par Tappaireîl

& rétendue de ion autorité
, gouver-

noit avec un pouvoir abfolu. Il avoit

des officiers de difFérens grades , & il

ne paroifibit jamais en public fans

une fuite nombreufe : il étoit porté

avec beaucoup de pompe dans une

efpece de palanquin , précédé par des

coureurs qui alloient en avant pour
faire nettoyer la route de fon pafïage

& la joncher de fleurs. La dépenfe de

cette pompe extraordinaire fe pre-

noit fiir les taxes & fur les. ptefens

qu'il recevoit du peuplev pour qui ce

prince éroit un objet de vénération û
impôfant que perfonne n'ofoit le re-

garder en face , ni inême s'approcher

de lui autrement qu'en détournant te

yifage (i). Il y avoit fur le même
continent d'autres tribus moins avan-

cées dans la civilifation que le peuple

de Bogota, chez lefquelles cependant

l'efprit de liberté & d'indépendance

,

û naturel à l'homme fauvage, étoit

déjà fournis à une forte de police, U
t «^*"

(i) Herrcra

,

deead» 6 , lib.ly cap, 2 ; lih»

IV j c^f. 56. Piedraiiitii , cap, Ç, fog, 2 5

,

^Ct
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rions poînrecevo;?ri"*'"°"^ au-

«fanteVno,,?" " ^fî lumières Aif-

i-echerch^*'ç'J'.°"* ««'<»« dans cette

eftinSnu 5^
''"%«''« l'écriture

deténSs"i;;^SX ^"veloppée

tentent dan« V^t^v- ^"' ^^ P'*e-

Ples dnn? ^^^ politique des peuuF'« aont nous oarlonc r»^
toutes /»« t^:u P**V""^* Comme

^* «?« tnhu$ qui avoient déjà
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perdu leur liberté& leur indépendance

naturelle , étoient fituées fous la zone

torridè ou^ns des pays qui en font

voifins, on peut fuppofer que le cli-

mat a contribué à les difpofer à cet

état de fervitude , qui femble être la

deflinéede l'homme dans ces régionsde
la terre.Mais quoique l'influence du cli-

mat, plus puiiTante que celle d'aucune

autre caufe naturelle , ne doive pas

être négligée, cette circonflance feule

ne peut cependant fuffire pour donner
la lolution du problême. Les aûions

des hommes font û compliquées qu'il

ne faut pas fe hâter d'attribuer à

un feul principe la forme particulière

qu'on leur voit prendre. Quoique le

defpotifme ne fe trouve en Améri-
que que fous la zone torrideôcxlans les

pays chauds qui l'avoifinent, j'ai déjà

obfervé que ces pays font habités par

différentes tribus , dont les unes jouif-

fent d'une grande liberté & les autres

ne font foumifes à aucune efpece de

police. L'indolence &c la timidité par-

ilculiere aux habitans desiilesles ren-

voient tellement incapables des fen-

ximens & des efforts nécefiaires pour
|
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i'ont également étrangers à toutes les

nations laiivages, obligent le peuple

à fe foumettre fans réuftance à l'au-

torité ufurpée de leurs fupérieurs ;

mais parmi ces nations mêmes , oa
n'auroit pas pu , fans le fecours de la

fuperftition, rendre Teipritdespeuples

fi docile & le pouvoir des chefs fi

étendu, C'eft la fatale influence de la

fiiperftition , qui dans tous les degrés

de la fociété abaiffe ÔC dégrade Tefprit

humain , brife fa vigueur & fon in-

dépendance naturelle. Quiconque fait

manier cet inftrument redoutable , eft

fur de dominer fur fon efpece. Mal-
beureufement pour les peuples dont

les inûitutions font l'objet de nos re-

chrerches , ce pouvoir étoit entre les

mains de leurs chefs. Les caciques des

iiles pouvoient faire parler comme il

leur plaifoit leurs Cémis ou divinités,

8c c'étolt par leur interpofition & en

leur nom qu'ils impofoient des tributs

&i des charges fur le peuple (i). Le
grand chef des Natchez étoit le prin^

cipal miniftre ainû que le repréfen-

yant du fcleil qu'ils adoroient. Le ref-

* I
II, piii . „ Il ; P '^

(1) Henwiii 9 dectid. i , Uù, IJJp cap. 3.
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tutions politiques des peuples fau»

vages en Amérique , notre attention

fe porte naturellement fur l'art de

faire la guerre , c'eft - à- dire , fur les

nipyens qu'ils ont imaginés pour la

fureté ôc la défenfe nationale, Les

petites tribus difperfées fur ce conti-

nent font non - feulement indépen-

dantes & ifoléeSj mais fe trouvent

engagées dans des hoflilités perpé-

tuelles les unes contre les autres (i).

Quoique l'idée d'une propriété par-

ticulière appartenant à un feul individu

leur foit étrangère , les Américain.^ les

plus groffiers connoiffent le droit que

chaque communauté a fur fes propres

domaines ; ils regardent ce droit

comme entier & exclufif, autorifant

le pofTefTeur à repouffer par la force

toute ufurpation des tribus voifines,

Comme il eft de la plus grande im-
portance pour eux qu'on ne vienne

point troubler ou détruire le gibier

dans leur terrein de chafle , ils dé-

fendent avec une attention jaloufe

cette propriété nationale ; mais comme
en même tems leurs territoires fon|;

fc

fo

de
tat

de

(i) Ribas, hij}, de les triunf.pag, ^.
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Lffe à chaque indmdu le dro.t de

.venger fes 'X'ïresSLc
mains ,

toute
?<^«^'l'"Jt* venfteance

une extrême vivacité ,& '»/*"?!,„,-.

^.exerce avec «ne ammofi ^^^P^*^.

cable. Le tems ne peut effacer la me

ce. eurs g««;;*rP£''<5"même efprit que

'.^'"ifooSte de leurs vengeances
dans la pounuuc u

.jj^j com-
particulieres. Dans

J"
Pj«« ^ ,^

.

Unautés chaque mdmd^ eK
^^^^

de l'injure & de ^ ««^re , comme
au corps dont .14 """Xe^e à fon

«-*=''nore«f^à fS-té per-

^ropre honneur ou
^^ „ fe

lonnelle. Le «leur a
g^de-

communique de l"" ' ^ fureur.

Vient bientôt «ne efpe« u^^^^^

Commeles fo"ctesfo.bles i .^^^

entrer en f^P^S^^erTk, a leïenti-

|fforts.AiniUa
guerre qw>en«
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grands états fe fait avec peu d'animo-

îité , fe pourfuit par les petites tribus

avec toute la violence d'une querelle

particulière. Le feflentiment de ces De là la

nations eft aufli implacable que celui férocité

des individus. Il peut diflTimuler ou ^^ l^"***

fufpcndre fes effets, mais il ne s'éteint S"^'"''"'

jamais , & fôuvent lorfqu'on s'y at-

tend le moins il éclate avec un furcroît

de fureur'(i).Loffqueles nations po-
licées ont obtenu l'honneur de la vic-

toire ou une augmentation de do-
maine , elles peuvent terminer glo-

rieufement Une guerre ; mais les fau-

vages ne font fatisfaits qu'après avoir

exterminé !a tribu qui eft Tobjet de

leur rage. Ils combattent non pour
conquérir, mais pour détruire. S'ils

commencent des noflilités , c'eft avec

la réfolution de ne plus voir la face de
leurs ennemis qu'en guerre, & de

pourfuivre la querelle avec une ani-

(i) Boucher, /l'ijl. naturelle de la tiouv,

France, pa^. 93. Charlevoix , hijl. de la houv,

France , 7//, 2 1 5 , 2 5 1 . Lery, d/?. </^ Bry, IIJ

^

204. Creuxius, hïfi. Canad. pag. 72. Lozano,
defcr. del gran Chaco^ 1^5. Hennepin , mcrur*

des Sauv, 40.

Giv
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mofité éternelle (i). Le deiir de fa

vengeance efl le premier & prefque

le feiil principe qu'un fauvage fonge

à inculper dans Tame de fes enfans (i).

Ce fentiment croît avec eux à mefure

qu'ils avancent en âge , ôc comme
leur attention ne fe porte que fur un
petit nombre d'objets , il acquiert un
degré de force , inconnu parmi les

hommes dont les paffions font dif-

traites &c afFoiblies par la variété de

leurs goius & de leurs occupations.

Ce defir de vengeance qui s'empare

du cœur des fauvages, reffemble plu-

tôt à la fureur d'inftinâ des animaux

qu'à une paffion humaine. On le voit

s exercer avec une fureur aveugle ,

même contre des objets inanimés. Si

un fauvage eft bleffé par hafard par

ime pierre , il la faifit fouvent par un

iranfport de colère & tâche d'appai-

fer fur elle fon reflentiment en la bri-

fant (3). S'il eft bleffé d'une flèche en

(1) Charlevoix , hiji. de la noav. France ,

ïUy 251. Colden, 1, 108, II, 126. Barrere,

fdg. 1-; : , 173.

(2) Charlevoix, hifl. de la nouv. France,

JII, 3 26. Lery, ap. de Bry, III, 236. Lozano^

hiJl. du Paraguay, /. 144.

(3) Lery, Af, de Bry^ III^ 19a
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combattant , il l'arrache de fa blefTiire»

la rompt avec fes dents 6c la jette en

pièces fur la terre (1). A l'égard de

fes ennemis la rage de la vengeance

ne connoît point de bornes. Dominé
par cette pafîion, l'homme devient

le plus cruel de tous les animaux ; il

ne fait ni plaindre , ni pardonner , ni

épargner.

La violence de cette paflion eft fi

bien connue des Américains eux-
mêmes , que c'eft elle qu'ils invoquent
toujours pour exciter le peuple à
prendre les armes. Si les anciens d'une

tribu veulent arracher les jeunes gens

à l'indolence ; ^\ un chef (e propofe

Rengager ime troupe de guerriers à
lé fuivre dans une incurfion fur le

territoire ennemi y c'eft de l'efprit de
vengeance qu'ils tirent les motifs les

plus puiiTans de leur éloquence mar**

tiale. « Les os de nos concitoyens » ,

difent-ils , w font encore expofés fur

» la terre. Leur lit enfanglanté n'a pas

» encore été nettoyé. Leurs efprits

» crient contre nous ; il faut les ap-

(1) Lery, ap. de Bry^ 111 y ao8. Herrera,
dccad, I, lib, f7, cap, S,

Ov
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» paifer. Allons & dévorons ceux qui

» les ont maiTacrés. Ne refiez pas plus

n long - tems dans Tinaftion fur vos
» nattes; levez la hache ; confolez les

w efprits morts , & dites - leur qu'ils

» vont être vengés (i) •».

Perpétul- Echauffés par ces exhortations , les

té des jeunes fauvages fe faififTent de leurs
guerres, armes avec un tranfport de fureur

,

entonnent la chanfon de guerre &C

brûlent d*impatience de tremper leurs

mains dans le fang de leurs ennemis.

Des guerriers particuliers rafTemblent

fouvent de petites troupes & vont

attaquer une tribu ennemie fans con-
fulter les chefs de la bourgade. Un
feul guerrier par un mouvement ou
de caprice ou de vengeance , fe met
quelquefois feul en campagne & fait

plufîeurs centaines de milles pour
îurprendre ou tuer quelques enne-

IBiis (i). Les exploits d'un guerrier

dans ces excurfions folitaires , forment

Couvent la partie principale de l'hif-

toire d'une campagne américaine (3),—— I
.
1 I I I

,
Il —«—I—^^——^—«—iMW

(i) Charlevoix , hijl. de la nouv. France ^

///, a 16,, 217. L^ry , np. de Bry, III ^ 204.

(2)VoyerlaN'OT?LXIIt
l3)Voye*IaNoTiLXlV. ^
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& les chefs fe prêtent à ces faillies ir-

régulieres du courage parce qu'elles

tendent à entretenir l'efprit martial

& qu'elles accoutument le peuple à

l'audace & au danger (i). Mais lorf-

qu'il s'élève une guerre nationale

,

entreprife par autorité publique , les

délibérations fe prennent avec règle

& avec lenteur. Les anciens s'aflem-

blent ; ils expofent leurs opinions dans

des difcours folemneîs ; ils pefent avec

maturité la nature de l'entreprife , Sc

en difcutent les avantages ou les défa-

vantages avec beaucoup de prudence

&C de fagacité politique. Les prêtres

& les devins font confultés ; quelque-

fois même on prend l'avis des fem-
mes (1). Si la décifion eft pour la

guerre , on cy prépare avec beau-

coup de cérémonie. Il fe préfente un
chef pour diriger l'expédition , & il

eft accepté; maisperfonne n'eft obli-

gé de le fuivre. La rcfolution qu'a

(i) Boffu , voy. /, 140. Lery , ap, de Bry^

215. Hentiepin, maurs des Sauvages^ 41. hzft-

tau, II, 169. ^ , t

(2) Charlevoix , hîjf. de la nouv, FranCiy

JJl, 215, , 26S. Biet^ 3^7 , 380.

Qvi
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prife la communauté de commencer
les hoflilitës , n'impofe à aucun de ies

membres Tobligation de prendre part

à la guerre ; chaque individu refte le

maître de fa conduite , & il ne s'en-

gage à fervir que de fa pure vo-
lonté (i).

Manière Les principes qui dirigent leurs
de taire la opérations militaires, quoiqu'extrc-
guerre, mement difFérens des principes qui

règlent celles des nations civilifées ,.

font cependant très-appropriés à leur

état politique & au pays dans lequel:

ils font la guerre. Ils n entrent jamais

en campagne avec des corps nomr
breux, dont la fubliflance , durant de

longs voyages à travers des lacs &
des rivières , & dans des marches de

pluiieurs centaines de milles à travers

des forêts horribles , exigeroit de plus

grandes combinaitbns de prévoyance
& d^induftrie que ne peuvent en faire

des fauvages. Leurs armées ne font

point embarraffées de lourds bagages»

Oiaque guerrier porte avec fes armes

iii*e natte & un petit fac de maïs, ÔC
/

(i) Charlevoix, /;//?. de la nouy, France^
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c'eft ce qui forme tout fon équipage
militaire. Quand ils font encore à une
certaine diftance des frontières du
pays ennemi y ils fe difperfent dans

les bois& vivent du gibier qu'ils tuent

& des poiflbns qu'ails prennent. De*
qu'ils s'approchent du territoire de
l'ennemi qu'ils vont attaquer , ils raf-

fcmblent toutes les troupes & s'a-

vancent avec beaucoup d'ordre Se de
précaution. Ils ne mettent point leur

gloire à attaquer l'ennemi de front &
à force ouverte. Le furprendre & le

détruire , voilà le plus grand mérite

d'un chef& la gloire de fes guerriers»

Comme la chafle ôc la guerre font

leurs feules occupations , ilsy portent

le même efprït & les mêmes i-ufes. Ils

fuivent leurs ennemis à la trace au
travers des forêts. Ils emploient dans

la guerre les mêmes moyens que prend

le chaffeur pour découvrir fa proie ,

Cette adrefle à fe tenir caché prè: des

lieux où elle peut être , cette patience

à l'attendre pendant plufieurs jours

jufqu*à ce qu'elle ne puiffe plus lui

échapper& qu'il foit fur de la prendre*

Lorfqu'ils ne rencontrent point de
parti détaché de l'ennemi ils s'avancent
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Jiifques dans les villages , maïs avec
tant de précautions pour cacher leur

approche qu'ils feglifîent fouvent dans

les forêts en marchant fur les mains &
fur les pieds; & pour mieux fe cacher

ils fe peignent k peau de couleur de

feuilles niorres (i). Lorfqu'ils font af-

fez heureux pour n'être pas décou-
verts, ils brûlent les cabanes en filence

& maffacrent les habitans qui veulent

fuir les flammes. S'ils efperent de

n'être pas pourfuivis dans leur re-

traite, ils amener.t avec eux quelques

prifonniers , qu'ils devinent au fort

le plus affreux. Mais fi malgré toutes

leurs précautions& toute leur adreffe,

leurs deffeins & leurs mouvemens
font découverts , ils penfent alors que
le parti le plus fage eft de fe retirer.

Attaquer un ennemi en plein champ ,

lorfqu'il efl fur fes gardes & avec des

forces égales, leur paroît être une
extrême folie. Le fuccès le plus bril-

lant feroit regardé par le chefcomme
une défaite , s'il Tavoit acheté par une

^M^

(i Ch>rIevoix, hift. de la noitv, France ^

III, 27,238. Hennepin , mœurs da Sauvages^
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perte confidérable de Tes compa*
gnons (i), & jamais il ne fe glorifie

d'une vidQirerouilléedeleiirlang(2).

La mort même la plus honorable ne
fauve pas la mémoire d'un guerrier

du reproche d'imprudence &C de té*

mérité (3).

Cette manière de faire la guerre

ëtoit univerfelle en Amérique ; les

petites nations fauvages répandues
dans des pays & des climats très - di-

vers , montroient toutesplusde rufes

que d'audace dans leurs entreprises

militaires. Frappés de Toppcfition de
leurs principes à cet égard avec les

idées & les maximes des nations Eu-
ropéennes, quelques auteursont penfé

qu'il falloit en chercher la fource dans

la foiblefle & la lâcheté qui femblent

carac^érifer fur-tout les Américains

6c qui les rendent incapables de toute

aûion noble ik généreufe (4) ; mais

(i^ Voyez la Note LXV.
(2) Charlevoix , kip. de la nouv. France ,

///, 238, 307. Bict, 381. Lafitau , maun
des Sauvages, %I! a.^4.^'

(3) Charlevoix, lll
, 376. Voyez la Note

LXVI.
(4) Recherch. philof. fur Us Amer. / > 1I5(;

roy. de March, IF
y p^^. 410.
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û nous fciiibns réflexion que dans fei

occafions extraordinaires qui exigent

de grands efforts j non - feulement ils

favent fe défendre avec opiniâtreté ,

mais ils attaquent même rennemi avec
le courage le plus audacieux , nous
verrons bien que leurs principes doi-

vent avoir quelqu'autre caufe que
cette timidité qu'on prétend leur être

naturelle (i). Le nombre des hommes
dans chaque tribu efl fi petit & les

difficultés de l'accroître parmi les dan-

gers & les peines de la vie fauvage

font fi confidérables
,
que la vie d'un

citoyen efl extrêmement précieufe &
fa confervation le premier objet du
gouvernement. Si le point d'honneur,

parmi les foibles tribus d'Amérique,

€Ût été le même que chez les nations

puifTantes de l'Europe j fi elles avoient

couru à la célébrité & à la vidoire en
méprifant les dangers & la mort, elles

auroient été bientôt détruites entière-

ment par des maximes fi peu con-

formes à rétat de leuî* population.

Mais dans les tribus afTez nombreufes

(i) Lafîtau , Mœurs des Sauvages, II, 248,
^49. Charkvoix , nouv» franc* III , 307,
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pour être en état d'agir avec des

forces plus confidérables & de foiite-

nir des pertes fans un affoibliffement

fenfible , les opérations militaires des

Américains reffembloient beaucoup
plus à celles des autres nations. Les

Bréfiliens ôc les peuples qui habitoient

les bords de la rivière de la Plata en*

troient en campagne avec des corps

de troupes affez confidérables pour
mériter le nom d'armée Ci). Ils dé-

fioient l'ennemi au combat , enga-

geoient des batailles rangées & difpu-*

toient la vidoire avec cette férocité

opiniâtre
,
qui femble naturelle à des

hommes qui ne font la guerre que
pour exterminer leur ennemi , fans

demander ni faire de quartier (i).

Dans les piiiffans empiresdu Mexique
& du Pérou , on affembloit de très-

grandes armées & l'on donnoit de
fréquentes batailles ; la théorie èc h
pratique de la guerre y étoient bien

différentes que chez ces petites tribus

qui prenoient le nom de nations.

(i) Fabri, yerijf. defcrip. India. Ap. (tt

Bry,FII,pag.4'i.

p) Vo>cz la Note LXVIL
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n« Mais cjucique la vigilance & Taf-
peuvent tention (oient les cfualités les plus né-

aucun or-
ceffaires,par-tout ou la guerre le tait

cire &. au- P^r la rufe & les furprifes ; quoique

cune dif' les Américains dans toutes les ad^ions

cipltne particulières montrent toujours la plus

ttH^^l^^
grande adreffe , c'eft une chofe très-

'""' "'
remarquable que lorfqu*ils entrent eiï

campagne ils prennent rarement les

précautions les plus effentielles pour
leur fureté. Telle eft la difficulté de
foumettre les fauvages à la fubordi-

nation & de les faire agir de concert y

telle cH leur préfomption& leur aver-

fion pour toute efpece de contrainte ,

que prefque jamais où ne peut les obli-

ger à fuivre les ordres & les conftils

de leurs chefs. Ils n'ont pendant la nuit

aucune fentinelle autour des lieux oh
ils font campés. Souvent après avoir

fait plufieurs centaines de milles pour
furprendre l'ennemi , ils font furpris

eux-mêmes & égorgés dans le fom-
meil profond oii ils fe plongentcomme
s'ils n*avoient à redouter aucun dan-

Qi) Cli;nIevolx, III, 236, 237. Lettres

id'tf. XVIU 308 , XX, 130. Lafirau , Mœun
des Sauvages, II ^ 247. Lahontan , 11^ 176»^
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Mais û malgré cette négligence 6c

cette fécurité qui leur fait perdre fou-

vent le fruit de toutes leurs rufes , ils

furprennent l'ennemi fans défenfe , ils

fondent fur lui avec la plus grande

férocité ; ils enlèvent la cheveuire de

tous ceux qui tombent fous leur

rage (i) > & rapportent chez eux en
triompne ces étranges trophées. Ils

les confervent comme des monumens
non - feulement die leur valeur , mais

de la vengeance qu'ih favent exercer

fur ceux qui deviennent les objets du
reflentiment public (i). Ils emploient

plus de foins encore pour faire des

prifonniers. Dans leur retraite, s'ils

cfperent la faire fans être inquiétés

par l'ennemi , ils ne font communé-
ment aucune infulte à ces prifonniers»

& ils les traitent même avec quelque

humanité , quoiqu'ils les gardent avec
l'attention la plus rigoureufe.

Mais après cette fufpenfion mo-
mentanée de leur férocité , leur rage

reprend une nouvelle fureur. Lorf-

( Voyez la Note LXVIII.

(2.) Lafitau , Mooirs des Sauvages ^ tom. II^
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qu'ils approchent des frontières de
leur pays , ils dépêchent quelques-uns

d'entre eux pour aller apprendre à

leurs concitoyens le fuccès de leur

expédition. C efl alors que les prifon-

niers commencent à prcffentir le fort

qui les menace. Les femmes dés vil-

lages & les jeunes gens qui ne font

pas encore en âge de porter les armes,
s'affemblent : ils fe rangent en deux
lignes & tandis qu'ils font un bruit

affreux avec des bâtons & des pier-

res (i), les prifonniers pafîent au
milieu d'eux. Des lamentations fur

la perte des citoyens qui font tombés
dans le combat , avec les exprefliorîs

de la douleur la plus exccffive, fuc-

cedent à ces premiers cris de joie Se

de vengeance; mais dans un moment,
à im fignal donné, les larmes ctiTent,

on paffe encore avec une rapiaité in-

croyable de L douleur la plus pro-
fonde à la joie la plus vive, & l'on

commence àcclébref la viftoire avec
les tranfports d'un triomphe bar-

bare (2). Le fort des prifonniers eft

(i) Lahontan^ll . 184.

(2) Charlevolx, hiji, delà nouv. France^ 11/,

d4^. Laâtati , mœurs desSauvages, totn. îî^ 264,
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cependant encore incertain. Les an-
ciens de la tribu s'afTemblçnt pour le

décider. Quelques - uns font deflinés

à être tourmentés jufqu'à la mort
pour afTouvir la vengeance des vain-*-

queurs , d'autres à remplacer les

membres de la tribu vi^lorieiife qui

ont été tués dans cette guerre ou dans

Içs précédentes. Ceux qui font réfer-

vés à ce fort plus doux ibnt conduits

aux cabanes de ceux dont les parens

ont été tués. Les femmes les attendent

à la porte ; & fi elles les reçoivent

,

leurs foufFrances font finies. Ils font

adoptés dans la famille & placés fui-

yant leur manière de s'exprimer , fur

la natte du mort. Ils prennent fon

nom & fon rang , & font traites avec

la tendreffe que l'on doit a un père , à

un frère , k un mari ou à un ami. Mais
fi par un caprice ou par un refte de

defir de vengeance, lesfemmes refufent

(le recevoir le prifonnier qui leur eft

offert 9 fon arrêt eft prononcé , & il

inVft aucun pouvoir qui puifle 1$

liauver de la torture jk de la mort.

Les prifonniers
,
quand leur fort Indlffé-

left encore incertain , vivent comme rencedes

[s'ils étoient absolument étrangers à pwionr
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nîers fur tout ce qui peut leur arriver. Ils man-
ieur fort, gent , boivent &c dorment comme s'ils

jouidoient du fort le plus tranquille

6c comme fi aucun danger ne les me-
naçoir. Us entendent fans changer de

vifage , Tarrêt fatal qu'on leur pro-

nonce , fe préparent à le fubir en

hommes, & entonnent la chanfon de

mort. Les vainqueurs s'affemblent

comme à une fête folemnelle , réfolus

a mettre le courage des patiens aux

plus cruelles épreuves. C'eft alors que

l'on voit une fcene dont la defcription

doit glacer d'horreur tous ceux que

les inàitutions douces de la civilifa-

tion ont accoutumés à refpeÔer

l'homme & à s'attendrir à Tafped de

{es foufFrances. Le prifonnier eft lié à

un poteau , mais de manière qu'il peut

courir tout autour. Tous ceux qui

font préfens , hommes , femmes , en-

fans , tous fondent fur lui comme des

furies. On emploie contre ce malheu-

reux toutes les efpeces de tortures que

peut inventer la fureur de la ven-

geance. Quelques - uns lui brûlent le

corps avec des fers rouges ; d'autres

le coupent en morceaux avec des

couteaux ; d'autres féparent la chair
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des os ou lui enfoncent des clous qu'ils

tournent enfuite dans les nerfs. Ils

s'efforcent , à l'envi hs uns des autres 9

d'imaginer des rafînemens de cruauté.

Rien ne met des bornes à leur riige

que la crainte d'abroger la durée de
leur vengeance, en donnant la mort
par l'excès des fouffrances ;& telle eft

leur ingénieufe barbarie qu'ils évitent

toujours de porter des coups dans ies

parties du corps oii ils feroient mor-
tels ; ils prolongent ainfî pendant plu^

fleurs jours lestourmens de leur vic-

time. Cet infortuné , au milieu de
toutes fes fouffrances chante d'une

voix ferme la chanjton de mort , cé-

lèbre (es propres exploits, infulte à
ceux qui le tourmentent j en leur re-

prochant de ne favoir pas venger la

mort de kurs parens & de leurs amis,

les avertit de la vengeance qu'on tirera

de fa mort , & excite enfin leur féro-

cité par toutes fortes d'injures 6c de

menaces. La force & le courage qu'il

fait éclater dans cette iituation terrible

eft le plus beau triomphe d'un guer-

rier. Fuir ou abréger fes tourmens par

une mort volontaire eft une lâcheté

qu'on punit par L'infainie. Celui qui
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laifle échapper quelque figne de foî-

Lleffe , GÛ mis à mort Au* le champ par

mépris ,
parce qu'on le juge indigne

d'être traité comme un homme (i)*

Animés par ces idées & par ces fen-

timens , les Américains foufFrent ,

même fans pouffer un feul gémiffe-

ment , des tourmens que la nature

humaine ne fembleroit pas capable de

Supporter,

« Laiffez4â » , difoit un vieux chef

des Iroquois à un de les bourreaux

qui l'avoir bleffé d'un coup de cou-
teau , « laiffez - là vos coups de cou-

» teau &c faites - moi mourir par le

» feu, afin que par mon exemple j'ap-

w prenne à ces chiens , vos alliés au-

H delà des mers, à fouffrir comme des

» hommes (i) ». Cette magnanimité,

dont les exemples font très-fréquens

parmi les guerriers Américains, au

lieu d'exciter de l'admiration ou d'inf-

pirer de la pitié , ne fait qu'irriter la

vengeance des ennemis & les porter

à de nouveaux ades de cruauté (3).
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Las enfin de lutter avec des hommes
dont rien ne peut vaincre la confiance,

quelque chef dans un mouvement de

rage finit par les tuer de fon poignard

ou de fa mafTue (i).

A ces fcenes barbares en fuccedent

fouvent de plus horribles encore. Il

efl impoffible d'aflbuvir jamais la ven-
geance dans le cœur d'ut^ Sauvage ,&
les Américains mangent quelquefois

les viâimes qu'ik >'"': fi cruellement

tourmentées. Dan ; ^ cien monde la

tradition a conlervé la mémoire de

quelques nations féroces &. barbares

qui fé nourrifToient de chair humaine ;.

mais il y avoit dans routes les parties

ijgpH^uveau monde des peuples à qui

cette coutume étoit familière. Elle

étoit établie lans le continent méri-

dional (1)9 dans plufieurs des if-

(i) Charlevolx , hîjl, de la nouv. Fraftcei

llly 243 , ^c. 385. Lafitau , motun , //, 2,65.

Creuxii, hif. Canad. pag. 73. Hennepin,
mœurs des Sauvages , pag. 64 , &c. Lahontan ,

1 , 233 , &c, Dutertre, II, 405. De la Po-
therie, II, 22, &c.

( 2) Stadlus , tf/?. de Bry, JII, i23.Lery,'
ihid. 210. Biet , 3 ^4. Lettres édif. XXIIIy 341.
Fifo , 8. La Condamine > 84 - 97. Ribas, hifi,

dt los triunfos $ 473,
Tome II, P
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les (i)& ians difFérens cantons de l'A-

mérique feptentrionale (2). Dans les

pays de rÂmérique oh des circonf-

tances qui nous font inconnues ont en

grande partie aboli cet ufage , il paroît

avoir été tellement connu que l'idée en

eft incorporée dans les formulesmême
du langage. Lorfque les Iroquois veu-
lent exprimer la réfolution qu'ils ont

prife de faire la guerre à une nation

ennemie , ils difent , allons & mangeons

cette nation» S'ils follicitent le fecours

d'une tribu voifine, ils Tinvitentà venir

manger du bouillon fait de la chair de

leurs ennemis (3). Cette coutume n'é-

îoit pas particulière aux peupladesles

plus groflieres & les moins civilii^B'

le principe qui y a donné naiffance

«ft fi profondément enraciné dans

l'ame des Américains , qu'elle fubfif-

{i)Life ofCotumby 529. Msirtyr^ decad,

pag» 18. Dutertre , II , 405.

(2) Dumont, mém.l, 254. Charlevoiv,
hijQ. de la nouv. France^ /, 259, II, I4> III,

ai. De la Potherie , III , 50.

(3) Charlevoix, hifl. de la nouv. France^

m y 208, 209. Lettres édif, XXIII^ pag.

,a77. De la Potherie, IL 298.Voyc2 la NoTg
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Tant tout ce qui peut la rendre agréa-

ble, Parrct de leur mort eu irrévoca-

blement porté. A un certain jour dé-

terminé , la tribu vi£lorieufe s'af-*

i'emble , le captif eft amené en grande

Iblemniié; il voit les préparatifs dti

l'acrifîce avec autant d'indifterence que
s'il n'étoit pa5^ lui-même la vi6lime ; il

attend fon fort avec une fermeté iné-

branlable , &c un feul coup lui fait

perdre la vie. Au moment oii il tombe ^

les femmes sVmparent de fon corps

& Tapprêtent pour le feflin. Elles

teignent leurs enfans de fon fang,

pour allumer dans leur ameune haine

implacable contre leurs ennemis , 6i

toute la tribu fe réunit pour dévorer

la chair de \a vidime avec une avidité

& des tranfports de joie inexpri-

mables (i). Ces peuples regardent le

plaifir de manger le corps d'un enne-

mi maffacré, comme le plaifir le plus

doux & le plus complet de la ven-

geance. Par-tout oii cet ufage eft éta-

bli, les prifonniers ne peuvent point

échapper à la mort , mais ils ne font

(1) Stadius, a^. dt Bry<t III ^ 128, Lery,

Pt..
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pas toujours tourmentés avec la même
barbarie qu'ils le font chez les peuples

moins familiarifés avec ces horribles

feftins (i). >

Comme il n'y a point de guerrier

Américain dont la confiance ne puiiTe

«ire mife à ces rudes épreuves » le

grand objet de l'éducation & de la

difcipline dans le nouveau monde eft

d'y préparer les hommes de bonne
heure. Chez les nations où l'on fait la

guerre à force ouverte , oti l'on défie

ies ennemis au combat , oîi la viâ^oire

cfl le fruit de la fupériorité des talens

eu du courage , les foldats font for-

més à être aûifs , forts & audacieux.

Mais en Amérique , oti l'efprit & les

maximes de la guerre font très-diffé.^

rens, le courage pafTif eft la vertu

qu'on eftime le plus, Aufîi les Améri-
cains s'occupent-ils de bonne heure à
acquérir une qualité qui leur appren-

dra à fe comporter en hommes, lorf-

que leur fermeté fera mife à l'épreuve.

Tandis que dans les autres pays les

jeunes gens s'adonnent à des exercices

qui demandent de la force & de l'ac-

XO Veyez la Nqtl LXXI.
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tivité, les jeunes Américains difputent

entr'eux à qui montrera la plus grande

patience dans les foutfrances. Ils en-

durciiTent les organes de la fenfibilitc

par ces épreuves volontaires , & s'ac-

coutument par degrés à foufFrir fans

fe plaindre les douleurs les plus aiguës.

On voit un jeune garçon& une jeune

Aile entrelacer leurs bras nuds& pla-

cer un charbon allumé entre les deux
bras , pour effayer lequel montrera
le premier aflez d'impatience pour fe-

couer le charbon (1). Lorfqu'un jeune

homme eft admis à la claffe des guer-

riers , ou lorfqu'un guerrier eft élevé

<\ la dignité de capitaine ou de chef,

on les foumet à des épreuves toujours

analogues- à ce genre de courage. Ce
ne font pas des aûes de valeur , mais

de patience ; on ne leur demande pas

de le montrer en état d'attaquer, mais

capables de foufFrir. Chez les nations

qui habitent les bords de l'Orénoque , li

un guerrier afpire au rang de capitaine

,

il eft obligé de s'y préparer par un
long jeûne , plus rigoureux que celui

( i) Charlevoix , hiji, dt la nouvelle France ^

Piv
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des plus dévots hermites. Les chefs

s'aflemblent enfuite ; chacun d'eux

lai donne trois coups d'un gros fouet

,

il vigoureul'ement appliqués que tout

l'on corps en eft couvert de plaies ;

& s'il donne le moindre figne d'im-

patience ou même de fenfibilitc, il eil

déshonore & rejette à jamais , comme
indigne de l'honneur auquel il prétend.

Après quelques intervalles, la conf-

iance du candidat efl foumife à des

épreuves plus cruelles encore. On le

couche dtms un hamac, les mains for*

tement attachées , & l'on jette fur lui

ime multitude innombrable de four-

mis venijneufes dont la morfure caufe

des douleurs très-vives & produit une

violente inflammation. Les juges de

fcn courage fe tiennent debout autour

du hamac, 6c tandis que ces cruels irN

{t^es s'attachent aux parties les plus

fenlibles de fon corps , il ne faudroit

qu'un foupir , un gémiflement , un
feul mouvement involontaire de fen-

iibilité
,
pour le faire exclure de la di-

gnité qu'il ambitionne d'obienir. Cela

ne fuffit pas encore pour établir com-
plettement le degré de mérite qu'on

attend de lui j il faut qu'il fe foumette
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à une nouvelle épreuve plus redou*

table qu'aucune de celles qu'il vient

de fubir. On le fufpend de nouveau
dans fon hamac & on le couvre de

feuilles de palmier; on allume au-del-

foûs de lui un feu d'herbes puantes

,

de manière qu'il en fent la chaleur ^
qu'il eu enveloppé de la fumée. Quoi-
que brûlé tout à la fois & prefqiic

étouffé , il eft obligé de montrer la

même patience & la m'ême infenfibi-

lité. On en voit plufieurs périr dans

ce terrible eflai de fermeté ; mais ceux
qui le fubiffent avec applaudiffement

,

reçoivent en cérémonie les marques
de leur nouvelle dignité 6c font dès-

lors regardés comme des chefs d'un

courage reconnu, &dont la conduite

dans des occaflons plus critiques ne
peut manquer de faire honneur à leur

pays (i). Dans l'Amérique Septentrio-

nale, le noviciat d'un guerrier n*eil:

ni aufîi rigoureux ni fournis h autant

de formalités. Cependant un jeune

homme n'y a le droit de porter les

armes qu'après que fa patience & fou

tourage ont été éprouvés par le feu ,

^i) Gumilla,!!, 286, &c. Biet,,376, 6v.

Pv
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par des coups ,& par des infultes plus

intolérables encore pour des âmes
fîeres(i).

Cette confiance extraordinaire avec

laquelle les Américains endurent les

tourmens les plus cruels a porté quel-

ques auteurs à croire que par une fuite

de la foibleffe particulière de leur

conflitution , ils ont moins de fenlibi-

lité que les autres hommes -y de môme
que les femmes & les perfonnes qui

ont la fibre molle & lâche font moins
affeftées de la douleur que les hommes
robufles dont la fibre efl plus forte &
plus tendue; mais les Américains ne

différent pas tellement du refle de

Tcfpece humaine par leur conflitution

phyfique, gue cela fuffife pour expli-

quer cette fingularité de leurs mœurs.
Elle a fa fource dans un principe

d'honneur, inculqué dès l'enfance &
cultivé avec afTez de foin pour infpi-

rer à Thomme , même dans cet état

fauvage , une magnanimité héroïque

à laquelle la philofophie a vainement

tâché de l'élever dans l'état de civili-

( i) Charlevoue ,ii/?. de la nouvelle France,

(Ov,
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fation & de lumières. L'Américain

apprend de bonne heure à regarder

cette confiance inébranlable comme
la principale diflinôion de l'homme
&C la plus haute perfe£lion d'un guer-

rier. Comme les idées qui règlent fa

conduite& les paillons qui échauffent

fon cœur font en petit nombre , elles

agifTent avec plus d'efficacité que lorf-

que l'ame eft occupée d'une grande

multitude d'objets ou diflraite par la

diverfité de fes afFedions, Ainfi lors-

que tous les motifs qui peuvent agir

avec force fur l'ame d'un Sauvage, fe

réunifTent pour lui faire fouifrir le

malheur avec dignité , on le verra

fupporter des tourmens qui paroifTent

au - defTus de toutes les forces hu-
maines ; mais dans toutes les occaftons

où le courage des Américains n'efl pas

excité parles idées qu'ils fe font faites

de rionneur, ils le montrent ai ifi

fenfibics à la douleur que les autres •

hommes (i). D'ailleurs cette fermeté

dans les fouffrances pour laquelle les

Américains font fi juftement célébrés,;

u'efl pas une vertu générale parmi"

1^

(i) Voyjez la Note LXXIi.

PvjJ
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eux. On a vu la conftance de plufieufs

viftinies fuccomber aux agonies de

la torture ; leur foibleffe & leurs

plaintes complettent alors le triomphe

de leurs ennemis & réfléchiffent une
idée de déshonneur fur leurs conci-

toyens (i).

Les hoftilités continuelles qui ftib-

fiftent parmi les tribus Américaines

produisent des effets très - funeftes.

Comme ils n'ont pas affez d'induflrie

pour amaffer, même dans le tems dé

paix , des provifions de fiibfiftance

au-del^ du néceffaire , lorfque l'irrup--

lion d'un ennemi vient dévafler leurs

terres cuhivées ou les troubler dans

leur chaffe , c'efV une calamité qui ré-

duit prefque toujours à une extrême
difette un peuple naturellement dé-

pourvu de prévoyance & de ref-

îburces; tous les habitans du diftrift

expofés à cette invalion , font forcés

d'ordinaire à fe réfugier dans les bois

& dans les montagnes , oii ils ne trou-

vent que très-peu de moyens de fub-

fifter & oii une grande partie périt.

(i) Charievoix, hifi. de Lanouv. Fratu^t y

Ulf 248-285. De la Potheris , III ^ 48.
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DEL^AMÉRTQtJEjLrv. IV. y4^
Malgré les précautions extrêmes avec
lefquelles leurs opérations militaires

font dirigées , & le foin que prend
chaque chef pour conferver la vie de
fes compagnons , comme ils jouiflenl

rarement de quelque intervalle de
paix , la perte des hommes eft très-

confidérable parmi lesAméricains , e»
égard au degré de population. La fa-

mine & la guerre, fe réuniffent pour
diminuer leur nombre. Toutes les

tribus font foibleSy & plufieurs de
celles qui étoient autrefois puiffantes

fe font épuifées par degrés dz ont à

la fin difparu ; iln'ea reûe aujourd'hui

que le nom (i).

Pour remédier à cet afFoiblifTement

continuel , il y a des tribus qui cher-

chent à réparer leurs forces-nationales

en adoptant les prifonniers faits à la

guerre , & qui par cet» expédient pré-

viennent leur extin£^ion totale. Cet

tifage n'efl cependant pas univerfelle-

ment établi. Le reilentiment agit en

général avec plus de force fur les Sau-

vages que les confédérations de poli-

(i) Charlevoix^Ai/?. de la nouv^- irance ,

/J/, 102-429. GtMniUa,vII, 3^27, , ,,^
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tique.Prefque taus leurs captifs étoîent

anciennement facrifiés à la vengeance,

& c'efl feulement depuis que leur

nombre a commencé à diminuer fen-

ffblement qu'ils ont adopté des ufages

plus doux. Mais ceux qui fe trouvent

ainfi nat-uralifés renoncent pour jamais

à leur patrie , & prennent fi abfolu-

ment les moeurs ainfi que les paffions

du peuple qui les adopte (i), qu'ils

f^B joignent fouvent à fes guerriers

dan» des expéditions contre leurs pro-

pres concitoyens. Un changement fi

îiibit & fi contraire à un des lentimens

les plus puiflans que donne la nature

,

paroîtroit étrange chez tous les peu-

ples ; mais il eft encore plus inexpli-

cable dans ces peuplades oii les ani-

mofités nationales font fi violentes &
fi profondément enracinées. Cela pa-

roît cependant réfulter naturellement

des principes d'après lefquels la guerre

fe fait en Amérique. Chez des nations

dont l'objet eft d'exterminer leurs

ennemis , réchange des prifonniers ne

peut pas avoir lieu. Du moment qu'un

(
JIL

(i) Charlevoix , hifl. de la nouv, France

,
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guerrier eft pris à la guerre, fa tribu

&c fes parens le regardent comme
mort (i). Il s'eft couvert d'une honte

ineffaçable en fe laiffant furprendre

par un ennemi , & s'il revenoit avec

cette tache à fon honneur, (es plus

proches parens ne le recevroient pas

& même ne voudroient pas avouer

qu'ils le connoiffent (i). Il y avoit

même des tribus où l'on étoit encore

plus rigoureux. Lorfqu'un prifonnier

revenoit parmi lesfiens , ils croyoient

devoir expier le déshonneur dont il

avoit couvert fon pays en le mettant

à mort fur le champ (3). Le malheu-
reux prifonnier fe voyant donc prof-

crit de fa patrie , &c les liens qui l'eit-

tachoientà elle étant irrévocablement

brifés , il ne fent aucune répugnance à

contracter de nouveaux engagemens-

avec des étrangers
, qui non - feule-

ment le délivrent d'une mort cruelle ,

mais lui offrent de l'admettre à tous

les droits de concitoyen. La parfaite

(1) Voyez la Note LXXIIL

(i) Lahbntan , II, 285.

(3)Herrera, decad, 3, lib, IF^fap. 16^,

j» .
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feflemblance des mœurs parmi les na»^

lions fauvigeSy facilite & completts

cette union,& rien n'empêche un pri-

fonnier d« tranfporter non-feulement

fesfervices, maismême fon afFeâion,

à la communauté dans le fein de la-

quelle il vient d'être reçu^

* }? Quoique la guerre foit la principale

rieurs
occupation des hommes dans l'état

dans la fawvage & qu'ils mettent leur plus

guerre grande gloire à y exceller, ils y ont
aux na- une infériorité bien marquée toutes
jions po- les £f;)\^. qu'ils s'y trouvent engagés
^ **• avec des nations policées. Dépour-

vus de cette prévoyance qui fait pré-

venir les événemens futurs & y pour-

voir » ne connoiflant ni l'union & la

confiance mutuelles , néceffaires pour

former de vaftes plans d'opérations^

ni la fubordination non moins né-

ceflaire pour en affurer l'exécution &C

le fuccès, les peuples fauvages peuvent

étonner par leur valeur un ennemi
difcipliné, mais rarement peuvent-ils

s'en faire redouter par leur conduite ;.

& toutes les fois que la guerre fera

de longue durée , ils feront forcés de

céder à la fupériorité de l'art (i). Les^

(0 Voyez la Note LXXIV.
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Péruviens & les Mexicains, quoique
leurs progrès dans les arts de la civi-

lifation fufl'ent peu confiùérables , fi

on les compare aux peuples poUcés de

TEurcpe ou de TAfie , avoient pris un
tel afcendant fur les tribus fauvages

dont ils étoient environnes
,
qu*ils en

avoient fournis la plupart avec une
grande facilité à leur domination,

Lorfque les Européens allèrent affail-

lir les différentes provinces deTAmc-
rique , cette fupériorité fe fît fentif

d'une manière encore plus frappante.

Ni le courage ni le nombre des natu-

rels ne put tenir contre les efforts

d'une poignée d'ennemis difciplinés ;

les querelles & les haines qui divi-

foient ces peuples fauvages les empê-
choient de fe réunir pour former un
plan de défenfe commune , &c cbaqire

tribu combattant à part , il fut aifé de

les fubjuguer toutes. '

VI. Si les arts des peuples grofliers Arts ^c*

qui ne connoiffent point Tufege des Amérl-

métaux , méritent qu'on y faffe quel c^^ios.

qu'attention , ce n'eft qu autant qu'ils

fe^-vent à faire connoître le génie &c

les moeurs d'un peuple. Le premier

feiitiment de peine qu'un Sauvage peuJ:
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éprouver doit naître de la maniefe
dont fon corps efl affedc par la cha-

leur , le froid ou rhumidité du climat

fous lequel il vit ; fon premier foin

fera donc de chercher à fe garantir

Vête- contre cet inconvénient.. Dans ies

mens & climats plus chauds & plus doux de
parure. rA.iîéricjue, aucun des peuples fau-

vases lia voit des habillemens. La
t..

'

nature ne leur avoit pas même appris

qu'il put y avoir quelque indécence à

je montrer entièrement nud ( i ),

Comme fous un ciel doux on a peu
befoin de fe défendre contre les in-

jures de l'air & que leur extrême in-

dolence leur faifoit éviter toute efpece

de travail qui n'étoit pas commandé
par la nécefutc , tous les habitans des

ides & une grande partie de ceux du
continent reftoient dans cet état de

nudité abfolue. D'autres fe conten-

toient d'un léger vêtement pour fatis-

faire uniquement à la décence. Mais

quoique nuds ils n'étoient pas fans

quelque forte d'orncmens,& ils arran-

geoient leurs cheveux de plufieurs

(i) Lery, navîgat.ap. deBry. III,pag. 164.

Vie de Colomb , 24. Venegas , hijl. ofCalifom.

pag. 70.
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r.iu' ieres différentes. Ils attachoient

des morceaux d*or, des coquilles ou
des pierres brillantes à leurs oreilles

,

à leurs nez & à leurs joues (i). Ils

deihnoient fur leur peau uiie multi-

aide de figures diverfes ; ils paffoient

beaucoup de tems & prenoient beau-

coup de peine à parer leurs perfor.nes

d'une manière bizarre. Mais la vanité

,

qui trouve des.occafions fans nombre
d'exercer l'invention & Tinduftrie

dans les pays où la parure eft devenue
un art très -compliqué j doit fe trou-

ver circonfcrite dans un cercle très-

étroit & bornée à un très-petit nom-
bre d'objets chez des fauvages nuds ;

aufîi ces peuples ne fe contentent pas

de ces fimples ornemens dont nous
avons parlé; ils ont un Singulier pen-

chant à changer les formes naturelles

de leurs corps. Cette pratique étoit

univerfelle chez les tribus les plus

groflîeres de l'Amérique. Leurs opé-

rations pour cet objet commencent à

l'inftant même oii lenfant eft né.

Quelques peuples, en lui comprimant

(i) Lery^ap, de Bry, III^ 165. Leur, étlf.
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les os du crâne encore mous & fîe*

^cibles, lui applatiflent la couronne de

la tête. Quelques-uns donnent h la

fête la figure d'un cône ; d'autres cbef-

chent à lui faire prendi'e une forme

quarrée (i)* ils mettent fouvent en

oanger la vie de leurs enfans par ces

efforts vioîens & abfurdes pour dé-

ranger le plan de la nature fous le viiin

prétexte de le perfeâionner. Mais

dans tous ces moyens que les Amé-
îicains prenoient , foit pour orner

leurs perfonnes ou pour changer les

formes naturelles , ils f^mblent s'être

moins propofé de plaire ou de s'em-

bellir que de fe donner un air plus

impofant Ik plus redoutable. Leur

goût de parure fe rapportoit plus à la

guerre qu'à la galanterie. Il y avoit

entre les deux fexesune fubordination

fi marquée qu'elle éteignoit jufqu'au

defir de fe paroître mufellement ai-

mables* L'homme auroit cru au- def-

fous de lui de fe parer pour plaire à

(1) Oviedo, hifl. tib, IllfCap. 5. Ulloa ,lj

519. Labatjvoy. ll^"}!, Charlevoix, IJÏ.

Gumiila, 1 , 197. Acugna , relat. de la rivière

Ses jimaxpnes, II, 38, Lawfou's y voy, ta

Çarolina^pag.'^l,
^ . r
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celle qii^il étoit accoutumé à regarder

comme fon efclave. Cétoit lorlqu'ua

guerrier le propofoit d'être admis au
confeil de fa nation ou d'entrer en
campagne contre les ennemis, qu'il

prenoit fes plus beaux ornemens &C
qu'il paroit îa perfonne avec le plus

de recherche & de foin (i). Le vête--

tement des femmes étpit très - (impie

^ peu varié ; tout.ce qu'il y ayoit de

précieux ou de brilUnt étoit réfervé

aux hommes. Dans plufieurs tribus,

les femmes étoient obligées de paffer

chaque jour une grande partie de leur

tems à parer & à peindre leurs maris j

il ne leur reftoit pas le loifir de s'oc-

cuper de leur propre parure. Parmi
wne race d'hommes affez hautaine

pour méprifer les femmes , ou afle?

infenfible pour les dédaigner, elles

doivent naturellement devenir paref-

feufes , Se négligentes ; tandis que le

goût cl. la parure , qu'on regarde

comme leur paffion favorite , eft par-

ticulièrement réfervé à l'autre fexe (1).

(i) Wafçr, voy. pag, 142. Lery^ap. 4^

jB y, ///, 167. Charievoix, Ai/?, nouy. France ,

lll , 216-222.

(2) Charlev4^ix, àip, et la nsav, Frame^

) I
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C'étoit tout à la fois la diftinôion du

guerrier & une de les plus fërieufcs

occupations (1). Un ulage des Amé-
ricains, qui au premier coup- d'œil

paroît très-fingulier & très - bizarre

,

n'eil qu'un moyen ingénieux que leur

fagficité a découvert pour remédier

aux principaux inconvéniens de leur

climat, fouvent brûlant ou humide à

l'excès. Tous les peuples qui n'ont

pas encore l'ufage des vctemens Ibnt

dans l'ufage d'oindre leur corps avec

lie la graifle d'animaux, des gommes
vifqiieufes ou des huiles de différente

efpce. Ils arrêtent par-là cette tranf-

piration furabondante, qui fous la

zone torride épuife la force de la conf-

titution & abrège la durée de la vie

humaine ; ils fe garantiffent en même
tems contre l'exceflive humidité qui

règne pendant la faifon des pluies (1).

l's mêlent aufli en certains tems dif-

férentes couleurs avec ces fubilances

///, 278-327. Lafitau, II, 53. Klam,fov.
en Amériq. i//, 273. Lery , 4/7. de Bry, llî

^

169. Piirchas, fïl§r, IV^ iiSj. Ribas, /://?.

de hs Triun os , 472.

(0 Voyez la Note LXXV.
(2^ Voyez la NoteLXXVI.
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onûueufes & couvrent leurs corps de

cette compofition. Sous cet impéné-
trable vernis , non - feulement leur

peau fe trouve défe'idue contre la

chaleur pénétrante du foleil ; mais

l'odeur ou le goût de ce mélange

écarte aufli loin d'eux ces efTaims in-

nombrables d'infeâes qui abondent

dans les bois & dans les marécages

,

fuk-tout dans les climats chauds , Se

dont la perfécution feroit intolérable

pourdeshommesentiérementnuds(i).

Après le foin de la parure , l'objet

qui d^it attirer l'attention d'un Sau-

vage eft de fe former quelque habita-

tion qui puifle lui procurer un abri

pour le jour & une retraite pour la

nuit. Le guerrier fauvage regarde

comme un objet d'importance tout ce

qui eft lié avec fes idées de dignité

perfonnelle, tout ce qui a quelque

rapport à fon caraûere militaire; mais

il voit avec la plus grande indifférence

ce qui ne concerne que la vie paifible

& adive. Ainfx quoiqu'il fe montre
fort recherché fur fa parure, il ne fait

(1) Labat, I", 73. Cumilla,!, 190, 202»
Baiicroft, nat, hijl. ofGuyane y %i , 280.
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guerre d'attention à l'élcgance ou à

la commodité de fon habitation. Les

peuples lauvageSjtrop éloignés encore

de cet état de civililation où la ma-
nière de vivre eft regardée comme
une marque île diftindion , ne con-
noiffani aucun de ces befoins qui ne

peuvent fe latisf'aire que par difrérens

moyens d'indurtrie, règlent la conf-

truàion de leurs maiCons d'après leurs

idées très -bornées du pur néceflaire.

Quelques-uns des peuples d'Amérique
étoient encore û groifiers & fi peu
éloignés de la fimplicité primit^e de

la nature qu'ils n'avoient aucune ef-

pece de cabane. Dans cet état, ils fe

tnettent à l'abri de l'ardeur du'foleil

fous des arbres touffus , 6c la nuit ils

fe forment un couvert de branches &C

de feuilles (i). Dans le tems des pluies

ils fe retirent fous des abris formés
par la nature ou creufés de leurs pro-

pres mains (i). D'autres , n'ayant

point de demeure fixe , errent dans

(i) Voyez la Note LXXVU.
(p.) Lettres éMf.JI, 176. V. 273. Venegas,

hiji. of Californ. 1 , 176. Lozano, defir. del

gmn Chaco,pag. 55. Gumilla, I, 323. Ban«
croft , nat, hifi, oj\^uyana , lyj,

les
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les forôts à la recherche du gibier &C

(e logent pour un tems dans des huttes,

qu'ils condruifent avec facilité ^ &C

qu'ils abandonnent fans peine. Les
habkans de ces vades plaines , inon-

dées par le débordement des rivières

dans les grofTes pluies qui tombent
périodiquement entre les tropiques »

conftruilent des cabanes fur des bafes

élevées & fortement attachées au ter-

rein » ou bien ils les placent au milieu

des branches des arbres &c fe garan*

tiiTent par-là de la grande inondation

dont ils font environnés (î). Tels ont
été les premiers effais des peuples les

plus fauvages de rAmérique pour fç

former des habitations. Parmi ceux
même qui étoient plus induflrieux 6c

dont la réfidence étoit fixe , la flruc-

ture des maifons étoit extrêmement
fimple & groflîere : c'étoient de mifé-

rables huttes j d'uneforme quelquefois
oblongue & quelquefois circulaire

,

oii ils ne cherchoient qu'un abri , fans

s*embarrafler de l'élégance ni même
de la commodité. Les portes en étoient

(i) Giiuiilla , 1 , 215. Herrera , decad. i «

lîh. IX y cap. 6. Oyiçdo f/ommar.paj^. 53.C,

Tûme lU ^



.^^ l'Histoire

qu'en fe courbant îiifqu à terr^^^^^^^^^

ramoant fur fes mains. ^EUesetoient

r ^rn^trps & le toit étoit perce
fans tenetres, ot ic i

iVA-*^;* la

d'un grand trou par ou forto.t la

^"fferoh au - deffous de la dignité

de Wfto e?& même étranger à l'ob-,

Ves maifonsafl^e. grande pour^yj^^^

entre les efpaces qiieuo
^
J-

5

'Ji) Voyez la Note LXXV^lï.
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commencent à fe féparer& à s'établir

dans des mairons particulières , ou
chacun puiffe garder & défendre ce

qu'il a intérêt de cpnferver. Cette

forme linguliere d'habitation chez les

Américains peut donc être eonfidc-

rée non - feulement comme l'effet de

la communauté des biens qui fubfîf-

toient parmi les différentes peuplades ,

mais ' encore comme une preuve de

rindifférence des hommes pour leurs

femmes. S'ils n'avoient pas été accou-

tumés à une parfaite égalité , un tel

arrangement n'auroit pu avoir lieu.

S'ilsavoienteuune fenfibilitéprompte
à s'alarmer , ils n'auroient pas expofé

la vertu de leurs femmes aux tenta-

tions 6c aux facilités qui naifTent de
fce mélange de différens fexes. On ne
peut s'empêcher en même tems d'ad-

mirer la concorde qui règne dans ces

habitationsoù des familles nombreufes
font ainfi entaflees ; il n'y a que des

hommes d'un caraôere très-doux ou
dun tempérament flegmatique, qui
dans une femblable fîtuation puifTent

éviter le tumulte& les animomés (i)«

(i) Journal de Grilîet & Béchamel dans la
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Après avoir pourvu à fon vêtement

Ci à fon habitation , le Sauvage doit

fentir la néeefîité de fe faire des armes
convenables pour attaquer ou repouf-

fer un ennemi ; c*efl un objet qui a

exercé de bonne heurç l'induilrie &
l'invention des peuples les moins ci-

vilifés. Les premières armes ofFenfives

furent fans doute celles que le hafard

préfenta, & les premiers efforts de

l'art pour les perfectionner durent être

extrêmement iimples& grofîiers. Des
maffues faites de quelque bois pefant,

des pieux durcis au feu , des lances

dont la pointe efl armée d'un caillou

ou d'un os de quelque animal , font

des armes connues aux nations les

plus grofîieres , mais qui ne pouvoient
îervir que dans des combats corps à

corps. Les hommes ont cherché en-

fuite les moyens de faire du mal à

leurs ennemis à une certaine diftance :

l'arc & les flèches font la première

invention qu'ils aient imaginée pour

—
Guyane , pas^. 65. Lafitau , mvurs , &c. II, 4,

TorqueiTjada, l, Monorq. /, 217. Joutel,

Journ. hifî. 217. Lery, hijl. Bra/iL ap. de Bry,

fy» ^3^' Lo^no > dejcr» delgraa Chaco , 67*

î;

^'ip. IC

^>.
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tet objet; cette efpece d'arme s'eft

trouvée chez des peuples qui étoient

encore dans l'enfance de la fociété

,

& l'ufage en eft familier aux habitans

de toutes les parties du globe* Il faut

cependant remarquer qu il s'efl trouvé

en Amérique des tribus affez dépour*

vues d'induftrie pour n'avoir pas en-

core/ait une découverte ii fimple (i),

& qui paroiflbient ne connoître l'u-

fage d'aucune arme de trait. La fronde,

dont la conllrudion n'eft pas plus

compliquée que celle de l'arc &c dont
l'ufage n*eft pas moins ancien chez

plufieurs nations , étoit peu connue
des habitans de l'Amérique iept^n-

trionale (2) ou des ifles; mais elle

paroît avoir été mife en ufage chez

quelques tribus dans le contLv?nt mé-
ridional (3). Les naturels de quelques

provinces du Chili & les Patagons

oui habitent l'extrémité méridionale

de l'Amérique ont une arme qui leur

eft propre. Ils attachent des pierres

Si)
Piedrahita, conq. del nuevo ReinOy^-ii,

2) Naufr. de Alv, Nun, Cabica de Vaca ^
cap. 10, pag. 12.

(3) Picdrahita, r<î^. li. V«yez la NoT»
LXXIX. . .

.

.5^-
\il.
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greffes environ comme le poing, à
chaque extrémité cl*une courroie de
cuir de huit pieds de long , & après
les avoir fait tourner autour de leurs

têtes, ils les lancent avec une telle

adrefîe qu'ils manquent rarement l'ob-

jet auquel ils viient (i).

Uftenfi. Chez des peuples qui ne connoif-
les do- foient guère d'autre occupation que

nues'"
^3 guerre ou la chaffe,les principaux

efftrts de l'efprit tk de l'induftrie ont

dû naturellement fe diriger vers ces

deux objets (i). A l'égard de tous les

autres, leurs befoins & leurs deftrs

étoient fi bornés que leiu: invention

n'avoit pas de quoi s'exercer. Comme
leur nourriture & leurs habitations

étoient extrêmement fimples , leurs

ulenfiles domeftiques étoient très-

grofîiers & en petit nombre. Quel-

ques - unes des tribus méridionales

avoient trouvé l'art de faire des vail-

feaux de terre & de les cuire au fo-

leil , de manière qu'ils pouvoient fup-

Maniere porter le feu. Les habitans de i'Amé-

cle cuire «_.._« ——__»—__>-_»—«—-.>_>.,.-_
les ali-

^j^ Ovalle, reUt. of Chili , Churchill. cJ-
"^^"^'

îeH. IIl^ 82. Falkner^ defcr. ofPstûg.pa^. 130.

>; Voyez la NoTcLXXX. '
..: '

ftîn
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tique i'eptentrionale ereuloient im
morceau de bois dur en forme de

marmite, & la rempliiToieni d'eau

qu'ils faifoient bouillir en y jettant

des pierres rougies au feu(i): ils fe

jfervoient de ces vaiffeaux pour ap-

prêter une partie de leurs alimens. On
peut regarder cette invention comme
vn pas vers le raffinement & le luxe ;

i.ar dans le premier état de fociété les

hommes ne connoiffoient d'autres

moyens d'apprêter leurs alimens que
celui de les faire griller fur le feu ', 6c

dans pîufieurs peuplades Américaines,

c'eft la feule efpece de culfine qui foit

encore connue (i). Mais le chef- Conf

d'œuvre de l'art chez les Sauvages du tm.5liGn

nouveau monde , c'eft la conflrudion
^^

de leurs canots. Un Efquimaux , en-

fermé dans fon bateau d'os de baleine

,

couvert de p^au de veaux marins,

peut braver cet océan orageux où la

ftérilité de fon pays le force à cher-

cher la principale partie de fa fubfif-

tance (3). Les naturels du Canada fe

ca-

(i) Chartevoix , hljl. de la nouv, France
,

(2) VoyezlaNoTELXXXI.
U) Eliis, voyais à la haied'Hudfon^ 133,'

Qiv
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hafardent fur leurs rivières & fi*r

leurs lacs , dans des bateaux faits d'é-

corces d'arbre, & fi légers que deux
hommes peuvent les porter lorfque

des bas-fonds ou des cataraÛes arrê-

tent la navigation (i). C'eil dans ces

fragiles bâtimens qu'ils entreprennent

& exécutent de longs voyages (i).Les

habitans des ifles ïk du continent mé-
ridional fe font des canots en creufant

avec beaucoup de peine le tronc d'un

gros arbre ; &C quoique ces bâtimens

paroiflent lourds & mal conflruits,

ils s'en fervent avec tant de dextérité

,

que les Européens qui connoiffent

tous les progrès qu'a fait la fcience

de la navigation ont été étonnés de la

rapidité de leurs mouvemens & de la

célérité de leurs évolutions. Leurs

pirogues ou bateaux de guerre font

aiFez grands pour contenir quarante ou
cinquante perfonnes : les canots dont

ils fe fervent pour la pêche & les pe-

tits voyages ont moins de capacité (3).

La forme , ainfi que les matériaux de
———^—i II ! I IIWW—i—i»

(i) Voyez la Note LXXXII.

(2) Lafitau , Meeurs des Sauvages , //, 213.

( 3) Labat , voyage » //> 9 1 » 1 3 1»

i((
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ces difFérens bâtlmens , ell très - bien

adaptée au fervice pour lequel ils font

deflinés ; & plus on les examine avec

foin , plus on admire le mécanifme &
la convenance de leur con{lru£tion.

Dans tous les efforts d'induftrie IndolctU

que font les Américains , il y a un f^® ^^^c

trait frappant de leur caraôere qui fe
.?^**^"^

marque d une manière ienlible. Ils
yaiUentk-

commencent un travail fans ardeur ,

le continuent avec peu d*aôivité , ÔC

fembiables aux ehfans s'en laiflent ai-*

fément diftraire. Même dans les opé-
rations qui paroiffent les plus intéref-

fantes , & oii les puifTans motifs de-

mandent des efforts vigoureux, ils

travaillent avec une molIelTe &c une
langueur extrême. L'ouvrage avance
fous leurs m^ins avec tant de lenteur

qu'un témoin oculaire le compare aux
progrès imperceptibles de la végéta-

tion (i). Ils emploient quelquefois

plufieurs années à faire un canot 3 de
manière qu'il commence à p.'^urrir de

vétuflé avant d'être achevé. Ils laif-

feront périr une partie de toit avant
de finir l'autre (1). L'opération ma-"

(1) Giimilla , II , 297.

'{T-yBoïdtf relata des Caraïhes^pag,!^^'

Q V
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nuelle la plus facile confiimc un grand

«fpace de tems ; ce qui chez les nations

policées demanderoit à peine quelque
effort d'induftrie, eft pour les Sau-

vages une longue& pénible entreprife.

Cette lenteur dans l'exécution des

travaux de toute efpece peut être at-

tribuée à différentes caules. Pour des

Sauvages qui ne doivent point leur

fubfiftance aux travaux d'une induftrie

régulière , le rems eft de li peu d'im-

portance qu'ils n'y attachent aucun
prix 3 &c pourvu qu'ils puifTent venir

à bout de ce qu'ils ont entrepris , ils

ne s'embarraffent jamais du tems qu'il

leur en a coûté. Les outils qu'ils em-
ploient font fi imparfaits, fi peu com-
modes

, que tous les ouvrages qu'ils

entreprennent ne peuvent manqueir

d'être difficiles & ennuyeux. L'artifte

le plus habile 6c le plus induftrieux

auroit bien de la peine à venir à bout

du travail le plus fimple , s'il n'avoit

pas de meilleurs outils qu'une hache

^e pierre, une coquille tranchante ou
l'os d'un animai : il n'y a que le tems
qui puiiTe fuppléer à ce défaut de

moyens; mais c'eft le tempérament
flegmatique ôc froid particulier aux

joiu

tnu

iA
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Américains qui rend fur - tout leurs

opérations fi ianguiflantes. Il cft pref-

qiie impolîible de les tirer de cette in-

dolence habituelle: 6c à moins qu'ils

ne foient engagés dans une expédi-

tion de guerre ou de chaflcjils pa*-

roiflent incapables défaire aucun effort

de vigueur.L'application qu'ils mettent

aux objets n'eft pas affez forte pour
donner TeiTor à cet efprit inventif

qui fuggere des expédions pour abré-

ger & tacilitcr le travail. Ils revien-

dront chaque jour à leur tâche ; mais

tous les moyens qu'ils ont pour l'a-

chever font faftidieux & pénibles ( i).

Même depuis que les Européens leur

ont communiqué la connoiffance de

leurs inftrumens & leur ont appris à
imiter leurs arts , le caraôere propre

des Américains fe remarque encore

dans tout ce qu'ils font. Ils peuvent

mettre de la patience & de i'afîiduité

au travail ; ils iiivent copier avec une
exaftitude ^ervile & minutieufe ; mais

ils montrent peu d'invention & tou-

jours une grande lenteur. Malgré l'inf-

truftion ôc l'exemple, l'efprit de ce

(0 Voyez la Note LXXXIIÎ.
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peuple prédomine; leurs mouvemens
font naturellement pefans, & il e(l

inutile de les preffer d'accélérer leur

marche. Un ouvrage d'Indien eft une
cxpreffion familière parmi les Efpa-

gnols d'Amérique , pour exprimer
tout ce dont l'exécution a demandé
beaucoup de tems &c de travail (i).

Religion VIL II n'y a aucune circon (lance-

^'.'^'^'"^dans la defcription des peuples fau-

vages qui ait excjte une plus grande

curiofité que leurs opinions 6c leurs

pratiques reHgieufes; & il n'y en a

point peut-être qu'on ait plus mal en-

tendues ou reprefentées avec moins
de fidélité. Les prêtres & les million-^

naires font les perfonnes qui ont eit

fe plus d'occa(ion de fuivre cette re-

cherche parmi les tribus de l'Amérii^ue

les moins civilifées ; mais leur efprit

,

prcv^nu des dogmes de leur propre

religion & accoutumé à fes inftitu-

tions,eft toujours porté à découvrir

dans les opinions & les rits de tous-

les peuples quelque chofe qui ref-

femble à ces objets de vénération. Us

Ti) Uiloa> v<>y. /,335. Latrus édif,XFf,
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j

fie voient les objets qu'à travers im
milieu qui en altère la rorme. Ils cher-

chent à concilier aver ir propre

croyance les inftituti- obier-

vent , non h les expliq ormé-
ment aux idées groiîier.i du peuple

même à qui elles appartiennent. Ils

attribuent à ce peuple des idées qu'il

eft incapable d'avoir, & le fuppoient

inftruic de principes & de faits dont

il efl impoiTib.i qu'il ait la connoif-

fance. De là quelques miflionnaires

ont cru découvrir , même chez les na-

tions les plus barbares de l'Amérique >

des traces non moins claires que Sur-

prenantes d'une connoiilance diftin£t«

des myfteres fublimes & des inftitu-

tions particulières du chriftianifme.

En interprétant arbitrairement cer-

taines expreffions &c certaines céré-

monies , ils en ont conclu que ces na-

tions connoifTent la dodrine de la

Trinité , de l'Incarnation du fils de
Dieu , de fon facrifîce expiatoire , de

la vertu de la cr-oix & de refficacité

des facremens (i). On fent que des

(i) Venegas , ' , 88 91. Torqucmada , U,,

445. Garcia, origen. 122. Herrera ^'iecad. 4$
lik IXy cap.j '^dccad, Ç, lib, IV^ cap. 7*
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guides fi crédules & fi peu éclairéî. n^
méritent guère de confiance.

Mais lors môme que nous choifi-

rons avec le plus grand Ibin nos au-

torités , il ne taut pas encore les fui*

vre avec une foi implicite. Toute re-

cherche dans les notions religieufes

des peuples fauvages eil enveloppée

de difficultés particulières ^ 6c il faut

fouvent s'arrêter pour féparer les faits

qu'on rapporte d'avec les raifonne-

mens dont ils font accompagnes 6z les

théories qu'on en veut déduire. PIu-

iieurs écrivains pieux
,

plus frappés

de l'importance du fujet dont ils s'oc-

cupoient , qu'attentifs à l'état du peu-

ple dont ils cherchoient à découvrir

les fentimens , ont employé beaucoup
de travail inutile à des recherches de

ce genre (i).

Bornée à II y a deux points fondamentaux
deux ar-

^^^ lefquels eft établi le fyftême entier

de la religion , autant qu'on en peut

juger par les feules lumières de la na-

ture. L'un regarde l'exiflence d'un

Dieu , l'autre l'immortalité de l'ame.

Ceft un objet non -feulement de cii-

(0 Voyez la Note LXXXPV. ,

.

,: ^

ticles.
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rlofitc, mais aiifli d'inftru^lion , que
d'examiner quelles croient les idées

des naturels de l'Amérique fur ces

points importans. Je bornerai mes
recherches à ces deux articles , laiffanc

à d'autres l'examen" des opinions fu-

bordonnées & le détail des fuperfli-

tions locales, . ^ >>

Quiconque a eu occafiond'obferver Exirten^

les 'opinions religieufes des hommes c? de

des dernières clafles de la fociété ^
I^^cu.

même chez les nations les plus échii-

rées & les plus civilif'ëes, trouvera que
leur fyftême de croyance leur a été

communiqué par l'inftruâion , 6c

n'eft- point le fruit de leurs propres

recherches. Cette nomhreufe partie

du genre humain, condamnée au tra-

vail, dont l'occupation principale 61

prefque unique eft de s'a ffurer une

fubfiilance , confidere fans beaucoup
de réflexion le plan & les opérations

de la nature , & n'a ni le loifir , ni la

capacité d'entrer dans des fpécirlations ^

fubiiles & compliquées , qui con-

duifent à la connoilTance des principes

de la religion naturelle. Dans les pre-

miers périodes de la vie fauvage , de

pareilles recherches font abfolumeot
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inconnues. Quand les facultés intel«

leâuelies commencent feulement à (e

développer & que leurs premiers ef-

forts fe portent fur un petit nombre
d'objets de première néceflité; quand
l'efprit n*eft pas affez étendu pour fe

former des idées générales &c abflrai-

tes; quand le langage e(l tellement

borne qu'il manque de mots pour
diilinguer tout ce qui n'afFeôe pas

quelques-uns des fens, il feroit ab*

iurde de prétendre que l'homme fût

capable d'obferver exaâement la re-

lation qui fe trouve entre la caufe 6c

les effets , ou qu'il pût s'élever de 1»

contemplation d^" l'un à la connoif*

fance de l'autre fe former des no-^^

lions juftes d'un Dieu , comme créa-

teur & îTodérateur de Tunivers. Par-

tout oïl l'efprit a été étendu par la

philofophle & éclairé par la révéla*

tion , l'idée de création eft devenue
fi familière que nous ne réfléchiflbn*

guère combien cette idée eft abftraite

& profonde , & combien d'obferva-

lions &c de recherches il a fallu à
l'homme pour arriver à la connoif-

fance de ce principe élémentaire de la

j^eiigion. Auffî a- t-oa découven e^:.
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Amérique plufieurs tribus qui n'ont

aucune idée d'un être fuprême 9 ni

aucune pratique de culte religieux.

IndifFérens à ce fpeâ:acle magnifique

d'ordre & de beauté que le monde
préfente à leurs regards, ne fongeant

ni à réfléchir fur ce qu'ils font eux-

mêmes , ni à rechercher quel eft l'au-

teur de leur exiflence, leshommes dans

l'état fauvage confument leurs jours ,

femblabîes aux animaux qui vivent

autour d'eux , fans reconnoître ni

adorer aucune puiflance fupérieure..

Ils n'ont dans leur langue aucun mot
pour défigner la divinité , & les ob-
îervateurs les plus attentifs n'ont pu
découvrir parmi eux aucune inilitu-

tion, aucun ufage qui parût fuppofer

qu'ils reconnurent l'autorité d'un

Dieu & qu'ils s'occupaffent à mériter

fes faveurs (1). Ce n'eft cependant

que dans l'état de nature le plus (impie

éc lorfque les facultés intelleâuelles

(i) Biet , $39. Léry, ap, de Bry, III, 221;

NieuhofF, Cnurchill ^ colUB, 11, 132. Ltttr,

édif.II, lyj, ibid. 12-13. Venegas, I* ^7-
Lozano , dtjcr. delgran Chaco , 59. Gumilla^
JI , 156. Rochefort , ÂiyZ. des Antilles, pag,

468. Margrave , /li/l. i/i ofpend, de Chilienfibus^
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de rhomme (ont trop foibles & tr6p

bornées pour l'élever beaucoup aii-

defTiis des animaux, qu'on obferve

cette ignorance abfolue de toute puif-

fance invifible. Mais refprit humain 5

naturellement formé pour la religion,

s'ouvre bientôt à des idées qui lorf-

gu'elles font corrigées& épurées, font

laites pour devenir une grande fource

de confolation au milieu des calamités

de la vie. On apperçoit des notions

de quelques êtres invifibles & puif*-

fans dans les ufages de plufieurs tribus

Américaines qui font encore dans

Tenfance de la fociété. Ces notions

font dans l'origine vagues& obfcures

,

& paroiflent plutôt provenir d'on

fentiment de crainte pour des maux
dont l'homme efl menacé , que d'un

fentiment de reconnoiflance pour des

bienfaits reçus. Tandis que la nature

pourfuit {on cours avec une régula-

rité confiante & uniforme ^ Thomme
iouit des biens qu'elle lui procure fans

5.86. Uiloa, notio. Amertc. 3:35, fi'c.. Barrere

,

ai8 219. Harcourt j voy. tom. Guiana. Pur-

.chas , Pilgr.lV^ pap 1273. Account ofBrafil^

hy à Portuguefe^ ï^id. pag. 1289. Jones's

journal f pag, 59. Voyez la Note LXXXV*
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en chercher la caiife ; mais tout écart

de cette marche régulière le frappe&
rétonne. Lorsqu'il voit arriver des

ëvénemens auxquels il n'eft point ac-

coutumé , il en cherche les caufes avec

ime curiofiré a£^ive.Son entendenient

tû incapable de les démêler ; mais

l'imagination qui eft une faculté de

Famé plus ardente & plus airdacieufe

,

décide i'ans béfiter: elle attribue les

ëvénemens extraordinaires de la na-

ture à l'influence de quelques êtres

inviiibles & fuppofe que le tonnerre,

.

les tremblemeris de terre & les oura-

gans font leur ouvrage. On a trouvé

chez plufieurs nations grofîîeres quel^

ques idées confufes d'une puiflancê

fpirituelle ou invifible , dirigeant les

fléaux naturels qui défolentla terre&
épouvantent ies habitans (1). Mais

indépendamment de ces calamités y les

peines & les dangers de la vie fau-

vage font fi multipliés, l'homme dans

cet état fe trouve fouvent dans des

fituations fi critiques , que fon efprit

cft forcé par le fentiment de fa propre

foiblefi'e de recourir à l'aftiori d'une

^(i) Voyez U NoteIXXXVI. ^ C » \^i
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puiffance & d'une intelligence fiipé-

rieure aux forces humaines. Abattu

par les calamités qui Toppriment , ex-

pofé à des dangers qu'il ne peut re-

poufTer, le fauvage ne compte plus

îur lui-même; il fent toute fon im-
puiffance & ne voit aucun moyen
d'échapper à tant de maux que par

l'interpofition de quelque bras invi-

fible. Ainfi Ton trouve que chez toutes

les nations ignorantes, les premières

pratiques qui offrent quelque reffem-

blance avec des a£ies de religion , n'ont

pour objet que d'écarter des maux que
l'homme peut fouffrir ou redouter,

tes Manitous ou Ockis des naturels de

l'Amérique feptentrionale étoient des

efpeces d'amulets ou de charmes , aux-

quels ils attribuoient la vertu de pré-

venir tout événement fâcheux , ou
bien on les regardoit comme des ef*

prits tutélaires dont on pouvoit im-
plorer le fecours dans des circonf-

tances malheureufes (1). Les habitans

des iiles admettoient des êtres qu'ils

appelloieni Cemis ^ & qu'ils regar-

1»»———— Il I —— . I I,

•^ (i) Charlevoix, A/jî. de la nouv France pm 9 343. Creuxii ,
\iji, Canad» pag, 8a.
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dolent comme les auteurs de tous les

maux qui affligent l'efpece humaine ;

ils repréfentoient ces terribles divi-

nités ibus les formes les plus ef-

frayantes, & ne leur rendoient un
hommage religieux que dans la vue
d'appaifer leur courroux (i). Ily avoit

des tribus qui s'étoient fait des idées

de religion plus étendues , 6c qui re*

connoifToient des êtres bons qui fe

plaifoient à faire le bien , ainfi que des

êtres méchans qui aimoient à laire le

mal ; mais chez ces peuples même la

fuperftition paroît encore être le fruit

de la crainte, 6c tous fes efforts avoient

pour but de détourner des malheurs.

Ils écoient perfuadés que leurs divi

nités bienfaifantes étoient portées par

leur nature même à faire tout le bien

qui étoit en leur pouvoir , fans avoir

befoin de prières ni de reconnoifTance ;

ainfi leur unique foin étoit de chercher

à conjurer 6c a fléchir la colère des puif*

fances malfaifantes qu'ils regardoient

comme ennemies de l'homme (1).

(i) Oviedo , Hb. III y cap, i , part. III, P,

M^irtyr , dec, pag. 102.

(^}Dutertrâ4 II, 365. Botàç^pa^. i^*
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Telles étoient les notions impar-

faites de la plupart des Américains^

relativement à rinfliience des agens

invifibles, ik tel étoitprefque univer-

f«llement le vil & grofîîer objet de

leurs fuper/lirions. Si nous pouvions

remonter à la fource des idées des

autres nations , jufqu'à ce premier

état de fociété où l'hifloire commence
4e les offrir à nos regards , nous ap-

percevrions une reflemblaace frap-

pante entre leurs opinions & leurs

pratiques , 6c celles dont nous venons
de parler : nous nous convaincrions

aifément que dans des circonilances

iiemblables, l'cfprit humain fuit par-

tout à peu près la même route dans

fes progrès & arrive prefque aux

mêmes réfultats. Les impredions de

la crainte fe marquent d'une manière

(enfible dans tous les fyflêmes de fu-

perftition formés dans cet état de fo-

ciété , & les notions les plus exaltées

des hommes fe bornent à une idée

obfcure de certains êtres , dont la

State ofVirginia y by à native, B. ///, pagi

31 « 33. Dumont, \, i6f. Bancroft, nai^

fùfi' of (juiana, 309,
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|Hiiffance quoique i'urnaturelle eft li-

mitée dans fes objets comme dans (es

moyens.
Chez d'autres peuples , qui font Dîverd»

unis en fociété depuis plus longrtems '^* '^'

ou qui ont fait plus de progrès dans
^'J^'X;

la civiuiaîion , on apperçoit Quelque jes opi-

étincelie d'une notion plus juue de la nions re-

puiffance qui gouverne le monde. Ils ligieufes,

femblent avoir vu qu'il doit exifter

quelque caufe univerfelle à laquelle

tous les êtres doivent leur exiilence ; .

& û nous pouvons en juger par quel-

ques expreilions de leur langage , ils

paroifTent reconnoître une puiflance

divine qui a fait le monde & qui dif-

pofe de tous les événemens. Ils l'apr

^client le grand e/prîe(^i).

Mais ces idées font vagues jSc con^*

fufes; & lorfqu'ils effayent de les ex»»

pliquer , il eft évident qu'ils donnent
au mot e^rit un fens très-différent de
celui que nous y attachons , & qu'ils

ne conçoivent aucun être qui ne foit

corporel. Ils croient que leurs dieux

ont une forme humaine , mais avec

(i) Charlevoix, kijl, dt la nouv. France i

/;7^343. Sajgard, voy, dupays da Hfirons^^iCt
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une nature fupérieure à celle deThom-
me ; &C ils débitent , liir les qualités

& les opérations de ces divinités , des

fables trop abfurdes 6c trop incohé'

rentes pour mériter une place dans

rhifloire. Ces mêmes peuples ne con-

noifTent aucune forme établie de culte

public ; ils n'ont ni temples érigés à

l'honneur de leurs divinités , ni mi-

niflres fpécialement confacrés à leur

fervice. Les différentes cérémonies tc

pratiques fuperftitieufes , reçues par-

mi eux 9 leur ont été tranfmifes par

tradition ; & ils y ont recours avec
une crédulité puérile , lorfque des

circonflances particulières les tirant

de leur apathie ordinaire , les portent

à reconnoître la puiifance& à implo-
rer la proteâion de quelques êtres

fupérieurs (i).

Syftême La tribu des Natchez& les naturels
des Nai- Je Bogota font beaucoup plus avancés
^^^ dans leurs idées de religion , ainfi que

dans leurs inditutions politiques y que
les autres nations fauvages de l'Amé-

rique;& il n'eu pas moins difficile de

'" »

(i) Chirlevoix , hijf. de U nouv. France

^

jC//. 345. Coiden, 1,17,

trouver
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trouver la caufe de cette diftinftion que
celle dont nous avons déjà parlé. Le
foleil étoit le principal objet du culte

chez les Natchez. Ils entretenoient dans

leurs temples un feu perpétuel 9 comme
1 emblème le plus pur de leur divinité;

ces temples étoient conflruits avec une
grande magnificence &c décorés de

difEérens ornemens proportionnes à

leur groffiere architeâure. Ils avoient

des miniilres chargés de veiller à l'en-

tretien du feu lacré. La première

-

fonâion du chef de la nation étoit

un ade d'obéifTance au foleil tous les

matins; & à certains tems de Tannée
il y avoit des fêtes établies, qui étoient

célébrées par tout le peuple en grande

cérémonie , mais fans répandre de
fang ( I ). Ces fêtes font la pratique de

fuperilition la plus raiînée qu'ion ait

trouvée en Amérique, & peut-être une
des plus naturelles àc des plus féduifan-

tes. Le foleil eil la fource apparente de
la joie 9 de la fécondité éc de la vie

répandues fur toute la nature ,& tan-

(1) Dumont , 1 , 158. Charlevoix, hift. de

la nouv* francf ^Hl^ 41 , 429< Lafitau , I ^

167. ., >.,
f

Tome IL R



386 l'Histoire
dis que refprit humain , dans fes pre-

miers eiTais de fpéculation, contemple
ôc admire la puiiTance univerfelle &C

aé^ive de cet aftre , il eft naturel que
fon admiration s^arrête à ce qui eft

vifible j fans pénétrer jufqu'à la caufe

qu'il ne voit pas , & qu'il rende à
1 ouvrage le plus brillant & le plus

bienfaifant de l'Être fuprême un culte

qui n'eft du qu'à fon auteur. Comme
le feu eu le plus pur & le plus adifde

tous les élémens y &c qu'il reffemble

au foleil par quelques-unes de fes qua-

lités & de (ts effets , ce n'efl pas fans

raifon qu'il a été choifi pour emblème
de l'aftion puiffante de cet aftre. Les

anciens Perfes , peuple bien fupérieur

à tous égards aux nations iauvages

dont je rappelle les ufages, fondèrent

leur fyftême religieux uir les mêmes
principes, & établirent des formes de

tulte public, moins groffieres& moins

abfurdes que celles des autres peuples

qui avoient été privés du fecours de

la révélation. Cette étonnante con-

formité d*idées entre deux nations

vivant dans deux états de fociété fi

difterens, eft une des circonftances

{es plus fmgulieres ôcles plus inexpli*
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peut être ^^'^^..^"J^lSts d-

& la nature n a pas voulu le P«ve

''•P'Tà l'ature , en certaines régions

nque a 1 »^i^^^, 'V
f^,,,,ç en d'autres

plus vague&P}"l°Xi oarfaite , mais
^us développée & plf P^^^^^'es les

nulle part inconnue. Les Sauvages

pSs greffiers
de^econ..en^^^^

doutent P.314--^ -lièrent «us

"°"^rat à veS oi. ils feront à jamais

"".mots des calamités qui empoi-

! n.^nt la V e humaine dans fa condi-
lonn^nt la vie m »

^^fentent une
tion «ûv.aie- "s

g «jP;„rifée d'un

pSséSetoûlesforasabo.
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ddnt en gibier & les rivières en poif-

fon; où la famine ne fe fait jamais

fentir, &c oh ils jouiront fans travail

& fans peine de tous les biens dé la

vie. Mais en fe formant ces premières

idées 11 imparfaites d*un monde invi-

fible , les hommes fuppofent qu'ils

continueront d'éprouver les mêmes
defirs & de fuivre les marnes occupa-

tions ; en conféquence ils doivent

naturellement réferver les diftind^ions

& les avantages dans cet état futur

aux qualités& aux talens qui font ici-^

bas l'objet de leur eftime. Ainfi les

Américains accordoient le premier

rang dans la terre des efprits , au chaf-

feur le plus habile , au guerrier le plus

heureux & le plus hardi , à ceux qui

avoient furpris & tué le plus d^enne-

mis, qui avoient tourmenté le plus

grand nombre de captifs & dévore
leur chair (i). Ces idées étoient fi gé-
néralement répandues qu'elles ont

donné naifTance à leur coutume uni-

verfçlle j qui eil à la fois la preuve la

{i)Lery, ap, de Sry, ///, 222. Charle-
voix , hifi. de la nouv. I rance , //J , 5 5 1 , J^c
hPotherie^II, ^o^llly 5.
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plus forte de la croyance des Améri-
cains à une vie à venir & l'explica-

tion la plus claire de ce qu'ils efperent

y trouver. Comme ils imaginent que
les morts vont recommencer leur car-

rière dans le nouveau monde oii ils

font allés , ils ne veulent pas qu'ils y
entrent fans défenfe & fans provi-

fions; c'eft pour cela qu'on enterre

avec eux leur arc, leurs flèches & les

autres armes employées dans la chaffe

3c dans la guerre; on dépofe dans

leur tombeau des peaux& des étoffes

propres à faire des vêtemens , du bled

d'Inde, du manioc ^ du gibier, des

uilenfilesdomeiliques& tout ce qu'on

met au nombre des chofes néceifaires

à la vie (i). Dans quelques provinces,

lorfqu'un cacique ou chef venoit à

ïBOurir , on mettoit à mort un cer-

tain nombre de fes femmes, de fes

favoris & de feS efclaves , qu'on en-

lerroit avec lui , afin qu'il pût fe mon-
trer avec la même dignité &c être ac-

(^i) thronica de Cieca de Leon^ cap, 28.

Sagard, 288. Creuxii, hift. Canad.pag. 91,

Rochefort , hiji, des AntiUesy 68. Biet ,391.

l>e la Potberie, II, 441111* 8. Bianco,

converfdePiritUypag. 35. ' 'M. :
/

0:
208.

gén. ci

voix<

rera ,.

Hernl
vrig.
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compagne des mêmes perfonnes dans

fon autre vie f i)» Cette perfuafion eft

fi profondément enracinée qu'on voit

les perfonnes attachées à un chef s'of-

frir en viôimes volontaires & folli-

citer comme grande diflin£lion le pri-

vilège d'accompagner leurs maîtres au

tombeau. Il y a même des occaûons

oii l'on avoit de la peine à réprimer

cet enrhoufiafme d'afFeôion & de dé-

vouement, & à réduire le cortège

d'un chef chéri à un nombre modéré
& tel que la tribu n'en foufFrît pas un

dommage trop confidérable (1}* i'

Chez les Américains , ainfi que chez StipéVftî-^

les autres nations non civilifées, plu- ^^^n liée

fleurs des rits & des pratiques qui ^Y?^
^*

reffemblent à des aâes de religion ,
^*^' '

n'ont rien de commun avec la piété >

& font l'effet feulement d'un defir

ardent de pénétrer dans l'avenir. C'eft

.
(x) Dumont , mémoire fur la Louijîaney /,

20$- Oviedo , lib, F, cap, 3. Gomar^ , hift,

gén» cap, î8. P. Martyr, dec. 304. Charle-

voix , hijî. de la nouv. France , III , 421. Her-
rera , decad, i , lïb. III ^ cap, 3. P. Melchior
Hernandez, memor. de Chïriqui. ColleSl, of
er'ig. papersy I. Chron. de Cieca Léon , cap. 33*

(2) Voyez la Note LXXXVIL
Riv
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lorfque les facultés intelleûuelles font

plus foibles & moins exercées que
l'efprit humain efl plus porté à fentir

& à montrer cette vaine curiofité.

Etonné des événemens dont il lui efl

impoflible de concevoir la caufe, il

y fuppofe naturellement quelque

chofe de merveilleux & de myfté-
rieux : alarmé d'un autre côté par des

circonftances dont il ne peut prévoir

la fuite Se les effets , il efl obligé

,

pour les découvrir , d'avoir recours à

«autres moyens qu'à l'exercice de fa

propre intelligence. Par - tout où la

îiiperflition a fait affez de progrèspour
former un fyflême régulier , ce defir

de percer dans ks fecrets de l'avenir

fe trouve lié avec elle. Alors la divi-

nation devient un aâe religieux ; les

prêtres , comme miniflres du ciel,

prétendent annoncer fes oracles. Us

îbnt les feuls devins, augures & ma-
giciens 5 qui pofTedent l'art important

& facré de découvrir ce qui eft caché

aux yeux des autres hommes.
Chez ceux des peuples fauvages qui

ne reconnoiffent point de puifTance

qui gouverne le monde ,
qui n'ont ni

prêtres ni cérémonies religieufes ^ la
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curiofité de lire dans l'avenir & de
découvrir ce qui eu inconnu tient à
un principe différent & tire fa force

d'uneautreafTociationd'idées.Comme
les maladies de Thomme dans l'état

lauvage font , ainfi que celles des ani-

maux , en petit nombre , mais extrê-

mement violentes , l'impatience de la

fouffrance & le defir de trouver la

fanté lui infpirent aifément un refpeft

extraordinaire pour ceux qui fe van-
tent de connoître la nature de ces ma-
ladies ou d'en prévenir les funefles

effets. Mais ces charlatans d'Amérique
étoient fi ignorans fur la ffruâure du
corps humain qu'ils n'avoient aucune
idée ni des dérangemens qui pou-»

voient y furvenir , ni de la manière

dont ils fe terminoient. L'enthou-

fiafme , réuni fouvent à la rufe , fup-»

pléoit à la fcience. Ils attribuoient

l'origine des maladies à une influence

furnaturelle, & prefcrivoient ou exé-'

cutoient eux-mêmes différentes céré-

monies myflérieufes auxquelles on
fuppofoit la vertu de les guérir. La-

crédulité & Tamour du merveilleux,»

fi naturels à des hommes ignorans

,

f^vorifoient l'impoflure & les difpo-

R V

' /
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394 l'Histoire
ibient à en être aifément dupes. Les
premiers médecins des fauvages font

îles efpeces de magiciens qui fe vantent

de connoître le pafTé ôc de prédire

l'avenir. Les enchantemens , la for-

cellerie & diverfes cérémonies auilî

vaines que bizarres y font les moyens
qu'ils emploient pour chafler les

caufes imaginaires du mal (i) ; &:

pleins de confiance fur l'efficacité de

ces moyens , ils prédifent hardiment

quel fera le deilin de leurs malades*

Ainfi la fuperflition dans fa forme
primitive eut pour principe l'impa-

tience naturelle à Thomme de fe déli-

vrer d'unmal préfent ,& non la crainte

des maux qui Tattendoient dans une
vie future ; elle fut originairement

entée fur la médecine , non fur la re-

ligion. Un des premiers & des plus

fages hiftoriens de l'Amérique fut

frappé de cette alliance entre l'art de

la divination & celui de la méde-
cine chez les habitans d'Hifpaniola (i)v

Mais cela n'étoit pas particulier à ces

(i) P, Melch. Hernandez memor. Chtri^ui,

CoUtSl, orig.part. I.

(a) Oviedo , lib, T, cap. i.

Osht
Cha
361.I

triunX

M,
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peuples. Il y avoit dans toutes les

parties de rAmérique des devins &
des enchanteurs qui s'appelloient les

AUxis , les Playas , les Autmoins , 6cc.

fuivant les difFérens endroits , &C qui

étoient les médecins de leurs tribut

refpeôives, comme les Buh'uos Té-

toient à HifpanioU, Comme leurs

fondions les mettoient à portée d'ob-

ferver Tefprit humain afFoibli par la

maladie , & que dans cet état d'abat-^

tement , Thomme eft naturellement

difpofé à s'alarmer de craintes chi-

mériques & à fe bercer d'efperances

imaginaires, ils infpiroient aifément

une confiance aveugle dans la vertii

de leurs enchantemens & dans la cer-

titude de leurs prédirions (i)*

Lorfque les hommes ont une fois La fupef

reconnu la réalité d'une puiffaixe fur- ft'tions'é-

naturelle qui agit dans certains cas, ^^"^,P*'

ils font bien portés à la reconnoître °

dans d'autres. Les Américains ne fup<^

(i) Herrera^ dtcad, ï, liB.IlI, cap. 4.1

Osborn's , colUâ. Il, 860, Dumont ,1, 169.

Charlevoix^ hifl. de la nouv. France ^ lll^

361. Lawfon , nouv. Caroline^ 214. Ribas ,

triunfos ^pag. 17, Bict , 386. De la Potkerie^.

M' 35-
.
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396 l'Histoire
poferent pas long-tems querefficacité

des conjurations fût bornée à un feul

objet : ils y eurent recours dans toutes

les fituations de danger ou de malheur..

Lorfqu'ils ëprouvoient des défallres

à" là guerre, lorfqu'ils étoient contra-

riés dans leur chafle par des contre-

tems imprévus , lorfque les inonda-

tions ou la fécherefTe menaçoient

leurs moifTons, ils appelloient leurs

magiciens & leur faifoienc commen-
cer leurs enchantemens pour décou-
vrir la caufe de ces calamités ou pour
prédire quelle en feroit Tiffue (i).

Leur confiance dans cet art chimériaue

s'augmenta par degrés & fe manifef-

toit dans toutes les circonftances de

la vie : chaque individu qui fe trou-

voit dans quelque embarras ou qui

vouloit s'engager dans quelque entre-

prife importante, ne manquoit pas

de confulter le forcier & de diriger fa

conduite fur les inflruôions qu'il re-

cevoir. G'eft fous cette forme que la

iiiperitition fe montre chez les peuples

(1) Charlevoîx , hijî, dé la nottv. France ,

Uîf.y. Dumont, l, 173. Ferna .dez, reiat.de

lùiQhiquit.p, 40.Lozano,.84. Margrave, 2.79^.

•a
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les plus fauvages de l'Amérique , & la

divination y efl un art tenu dans la

plus haute eftime. Long - tems avant

que l'homme ait porté la connoiffance

d'une divinité jufqu'au point qui inf-

pire le refpe£l & conduit à un culte

,

nous le voyons lever une main pré-

fomptueufe pour écarter le voile fa-

lutaire fous lequel la providence a

voulu cacher fes defleins aux regards

des humains ; nous le voyons s'efFor-

çant avec une vaine inauiétude de

percer les myileres de 1 admiration'

divine. C'eft une preuve des progrès

& de la maturité de Pefprit humain
que de reconnoître & d'adorer une
puiffance modératrice de l'univers;

mais le vain defir de pénétrer dans

l'avenir n'efl qu'une erreur de fon en-

fance & une preuve de fa foibleffe.

C'eft à cette même foibleffe qu'il

faut attribuer la confiance des Améri-
cains dans les fonges, leur foin d'ob-

ferver les préfaces , leur attention au

ramage des oifeaux & aux cris des

animaux ; ils regardent toutes ces cir-

conftances comme des indications des

événemens futurs, & fi quelques-uns-

deces pronoftics.leur paroît défavo-

^H<.
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rable 9 ils renoncent auiHtôr h l'en*

treprife qu'ils venoient de former avec
le plus d'ardeur (1).

VIII. Si Ton veut fe forme r.e

ines par- idée complette des nations iauvagcs
ticulie- de l'Amérique , il ne faut pas ué^l iger
^^^ de connoître quelques iji lUmes lin-

gulieres > qui bien qu'univerfclles &
caraâériftiques n'ont pu convena-

blement être rapportées à aucun des

articles fous leiquels j'ai divifé mes
recherches fur leurs moeurs.

Amour L'amour de la danfe ell une paffion
de la dan. f3^Qj.-jç des Sauvages de toutes les

parties du globe. Comme une grande

partie de leur tems fe confume dans

un état de langueur & d'indolence,

fans aucune occupation qui puifTe les

animer ou les interefîer , ils fe plaifent

généralement à un exercice qui donne
reflbr an y facultés avives de lanature.^

Lorfque !cs iKfr^agnol* entrèrent pour

la preniiere iois en Amérique , ils

furent étonnés de ce goût extrême des

(i) Charlcvoix , /;//?. Je la nouv. France
^

Jll, 26a, 353. Stadius, ap. de Bry, III, 120,

Creiixli hip. Canad. 84. Techo, hifl. ofFa-
rag. CnurchiU's collet. FI, 37. De l*PotL«-
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naturels pour la danfe ; ils voyoient
avec étonnement un pe "^Ic, p-efque

toujours froid & inaninn - , montrer
une aÔivité extraordinaire toutes les

fois que cet amufement favori les y
portoit. Il eft vrai que chez eux la

danfe ne doit pas être appei ice un
amufement. Ceflune occup^itio 1 fé-

rieufe & importante qui fe mi le à

toutes fortes de circonflances ae la

vie publique & privée. Si une cnt ••e-

vue eft néceflaire entre deux boi r-

gades d'Américains 9 les AmbaiTadeu s

de Tune s'approchent en formant une
danfe folemnelle & préfentent le ca-

lumet ou emblème de paix : les Sa-

chems de l'autre tribu les reçoivent

avec la même cérémonie (1). Si la

guerre fe déclare contre un ennemi

,

c'eft par une danfe qui exprime le ref-

fentiment dont ils font animés & la

vengeance qu'ils méditent (1). S'ils

veulent appaifer la colère de leurs

(1) De la Potheric, hift. Il, 17.; Charle-
voix , hiji. de la nouv. France^ 7/) , 21 1, 297.
Lahontan , 1 , 100 , 137. Hennepin , découv,

149.

(a) Ch Trievoix, hïfl. de la nouv. France y
iii, 2«^8. Latiiau , I, pjr
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dieux ou célébrer leurs bienfaits ; s'ils

fe réjouiffent de la naiffance d'un fils

ou pleurent la mort d'un ami(i), ils

ont des danfes convenables à chacune

de ces (ituations &c appropriées aux

fentimens divers dont ils font péné^

irés. Si l'un d'eux eft malade , on or-

donne une danfe comme le moyen le

plus efficace de lui rendre la fanté ; &
s'il ne peut pas fupporter la fatigue de

cet exercice , le médecin ou forcier

exécute la danfe lui-même , comme (i

la vertu de fa propre aftivité pouvoit

fe tranfmettre à fon malade (i).

Toutes leurs danfes font des imi-

tations de quelque adion , & quoique

la mufique qui en règle les mouve-
mens foit d'une extrême (implicite &
choque l'oreUle par fs plate monoto-
nie , quelques - unes de leurs danfes

paroiuent très-exprefïives & très-ani-

mées. La danfe de guerre eft peut-

être la plus frappante de toutes : c'eft

la repréfentation d'une campagne mi-

(i) Jûutel
, 343, Gomara, hijî. gén, chap,

(2) Denys , hifl. nat. 189. Brikell , 372.
DelaPothcrie,!!, 36.
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1

litaire complette. Le départ des guer-

riers , leur marche dans le pays en-
nemi , les précautions avec lesquelles

ils campent , l'adrefle avec laquelle ils

placent des détachemens en embuf-
cade , la manière de Surprendre l'en-

nemi, le tumulte & la férocité du
combat, l'art d enlever la chevelure

aux morts & de fe faifir des prifon-
' niers , le retour triomphant des vain-

queurs & les tourmens des viftimes

,

font mis fuccelîivement fous les yeux
des fpedateurs. Les auteurs entrent

dans leurs diftérens rôles avec tant de

chaleur& d'enthoufiafme, leurs geftes,

leurs phyfionomies , leurs voix font

û bizarres & fi conformes à leurs fi-

tuations refpeûives, que les Euro-
péens ont peine à croire que ce fok
ime fcene d'imitation & ne peuvent

la contempler fans de vives impref-

fions d'horreur & de crainte (i).

Quelque exprefïîon qu'il puiffe y
avoir dans les danfes Américaines,

elles préfentent une circonftance re-

(1) De la Potherie, II, ii6. Charlevoîx,

hifl. de la nouv, France , lU, 297. Lafitau j l,

5^3-
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marquable , qui fe lie avec le cafac^*

tere de la race entière. Les chanfons

,

les danfes & lesamufemens des autres

nations , emblèmes des fentimens qui

échauffent leurs cœurs , font fouvent

deftinés à exprimer ou à exciter cette

fenfibilité qui attache les deux fexes

l'un à Tautre. Il y a des peuples chez

qui l'ardeur de cette paÔion eft telle

jque l'amour y efl prefgue le feul ob-
jet àes fêtes & des plaihrs ; & comme
Us peuples grofïlers ne connoiffent

point la délicatefTe des fentimens& ne

font point accoutumés à déguifer les

émotions de leur ame , leurs danfes

font fouvent licencieufes & indé-

centes. Telle eft la CaUnda , dont les

naturels d'Afrique font fi paflion-

nés(i): telles font les danfes des

jeunes filles d'Afie qui femblent exciter

tous les defirs de la volupté dans ceux

qui en font témoins. Mais chez les

Américains, qui par des caufes qu'on

a déjà expliquées , font plus froids&

( I ) Adanfon , voy. au Sénégal , part III ,

o.%y Labat, voy. IV, 463. Sloane, nat. hij!,

of Jamaïca , introd. pa^, 48. Fcrmin , dtfcr, d/i

Surinam f /, 139.

p!'
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plus indifFérens pour les femmes , les

idées d'amour n'entrent que très-peu

dans leurs fêtes & leurs divertiffe-*

mens. Leurs chanfons & leurs danfes

font pour la plupart graves & mar-
tiales , liées avec quelques - unes des

affaires les plus ferieufes & les plus

importantes de leur vie ( i) ;& comme
elles n'ont aucune relation avec l'a-

' mour ou la galanterie , elles font ra-

rement communes aux deux fexes, &
s'exécutent par les hommes ou parles

femmes à part (2). Si dans quelques

occalions il efl permis aux femmes de
fe joindre à la fête, le caractère des

danfes refte le même , & l'on n'y voit

aucun mouvement , aucun gefte qui

exprime des idées de volupté eu qui

encourage la familiarité (3).

L'amour excefRf du jeu , & parti- Amour
.._.....__.._...,.,^...._»............_ du jeu.

(i) Defcrip, de la nouv. France. Osborr/s,
tolïeâ. //, 88-5. Charlevoîx, hijl. de la nouv,

France, JII, 84.

(2) Wafer ^account ofiflhmus , 1 69. Lery,

ap. de Bry, ///, 177. Lozano , hiji. du Para»

guay, /, 149. Herrera, decad,!, lib. Vil,
cap. 8; decad.4^ lib. Â", cap. 4. Voyez la

Note LXXXVIII.

(3) Barrere» Fran. é^uin. pag. 191,



4Ô4 l' H I s T o i R È
culiérement des jeux de hafard qui

femble être naturel à tous les hommes
qui ne font pas accoutumés aux oc-

cupations d'une induftrie régulière

,

eft univerfel chez les Américains. Les

mêmes caufes qui danslafociété civi-

lifée portent les hommes qui ont de

la fortune & du loifir, à rechercher

cet amufement , en font les délices des

Sauvages. Les premiers font difpenfés

du travail ; ceux - ci n'en fentent pas

la néceffité ; & comme il§ font égale-

ment oififs, ils fe livrent avec tranf*

port à tout ce qui peut émouvoir 6c

agiter leur ame. Ainfi les Américains

qui pourTordinaire fontfiindifFérens,

fi flegmatiques , fi taciturnes & fi dé-

fmtéreffés, deviennent , dès qu'ils

ibniengagés à une partie de jeu, avides,

impatiens , bruyans & d'une ardeur

prefque frénétique. Ils jouent leurs

fourrures , leurs uflenfiles domefli-

ques , leurs vêtemens , leurs armes ;

& lorfque tout cfl perdu , on les voit

fouvent dans l'égarement du défef-

poir ou de Téfpérance , rifquer d'un

îeul coup leur liberté perfonnelle,

malgré leur pafîîon extrême pour l'in-

dc'r nrjance (i), Ch^z difl^crenres peu-

(i j Cii^rib V uiA, nijh an la nuuv, trancir Ul^
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p^ades ces parties de jeu fe renou*
vellent fouvent & deviennent l'amu-

fement le plus intéreffant dans toutes

les fêtes publiques. La fuperftition

,

toujours prête à tourner à fon avan-
tage les paiîions qui ont le plus d'in-

fluence &: d'énergie, concourt fouvent

à confirmer& à fortifier cette difpo-

fition des Sauvages, Leurs magiciens

'font accoutumés à prefcrire une
grande partie de jeu , comme un des

moyens les plus efficaces d'appaifer

leurs divinités ou de rendre la fanté

aux malades (ï).

Des caufes femblables à celles qui Gourdes
infpirent aux Américains l'amour du liqueurs

jeu , les portent aufli à l'ivrognerie, ^"^^'^s.

Il femble qu'un des premiers efforts

de l'induftrie humaine ait été de dé-

couvrir quelque boiffon enivrante ;

& l'on n'a guère trouvé de nation

,

quelque grofîiere & dépourvue d'in-

vention qu'elle fut, qui n'eût réulîi

dans cette fatale recherche. Les plus .^

261, 318. Lafitau, II, 338. Ribas, tr'iunf,

f3.Brike!l, 335.

(1) Charlevoix , Ai/î. de la nouv. France
^

?0à*^
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406 l' Histoire
barbares tribus Américaines ont été

affez malheureufes pour faire cette

découverte ; celles même qui font

trop ignorantes pour connoîire le

moyen de donner aux liqueurs par la

fermentation une force enivrante >

obtiennent le même effet par d'autres

moyens. Les habitans des ifles , ceux

de la Californie& du nord de l'Amé-

rique , employoient pour cet objet la

fumée du tabac, qu'ils font paffer

avec un certain inftrument dans les

narines & dont les vapeurs en mon-
tant au cerveau , y excitent tous les

mouvcmens & les tranfports de Ti-

vreffe (i). Dans prefque toutes les

parties du nouveau monde , les natu-

rels poffédoient l'art d'extraire une

liqueur enivrante du maïs ou de la

racine du manioc , les mêmes fub-

ilances dont ils faifoient du pain. L'o-

pération qu'ils avoient imaginée pour

cela reffemble affez au procédé ordi-

naire des braffeurs ; mais avec cette

différence qu'au lieu de levure , ils y

(i) Oviedo, hift. ap. Ramus, IJI, 113.

Venegas , 1 , 68. Nauf. de Cabeca de Vaca

,

cap, 26. Voyez la Note LXXXIX.
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fubftituoient une infufion dégoûtante

d*une certaine quantité de maïs ou de
manioc mâché par leurs femmes. La
falive excite une fermentation vigou-

reufe , ôc en peu de jours la liqueur

devient propre à être bue. Elle n'eft

pas défagréable au goût ^ ^ lorfqu'on

en boit une grande quantité 9 elle a le

pouvoir d'enivrer ^1). C'eflla boiiTon

générale des Américains , qui la défi-

gnent par difFérens noms& la recher-

chent avec une fureur qu'il n'eft pas

plus aifé de concevoir que de décrire.

Chez les nations polies , où une fuc-

cefHon d'occupations& d'amufemens
divers tient Tefprit dans une activité

continuelle, le defir desliqueurs fortes

eft modifié en grande partie par le

climat, & il augmente ou diminue
félon les variations de la température.

Dans les pays chauds, Torganifation

fenfible & délicate des habitans n'a

pas befoin du ftimulant des liqueurs

fermentées. Dans les pays plus froids,

la conflitution des naturels
, plus ro-

bufte& plus pefante , en a befoin pour

(1) Stadiiis , ap, de Bry^ III ^ m. Lery »

ïhid. 17S.
h-'^
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être excitée &c mife en mouvement.
Mais parmi les Sauvages le defir de

tout ce qui a la faculté d'enivrer eft

le même dans toutes les pofitions du
globe. Tous les habitans de l'Amé-

rique, foit qu'ils habitent la zone tor-

ride ou les régions tempérées, foit

qu*un fort plus dur les ait fait naître

dans les climats rigoureux des deux
extrémités nord & fud de ce conti-

nent j paroiffent être également do-

minés par cette paflîon ( i). Cette ref-

femblance de goût chez des peuples

placés dans des fituations fi différentes

ne peut être regardée comme l'effet

d'un befoin phyfique , & ne peut être

attribuée qu'à l'influence d'une caufe

morale. Lorfque le Sauvage eft engagé

dans une expédition de guerre ou de

chaffe , il fe trouve fouvent dans des

fituations critiques oii toutes les fa-

cultés de fa nature font obligées de

s'exercer par les plus grands efforts ;

(i) Gumilla , 1 , 257. Lozano , defcrip. dcl

gran Chaco^ 56, 103. Ribas, VIII. Ûlloa, I,

249, 337. Marchais , IV, 436. Fernandez,
mijjîon. de los Chiquit. 35. Barrere,/7tf|:. 203.

Bianco^ converf. de PiritUy 31,

maïs
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fêtes n'ont point d'autre objet, &c Ils

en voient arriver l'époque avec des

tranfports de joie. Comme ils ne font

accoutumés à contraindre aucun de
leurs fentimens, ils ne mettent point

de bornes à celui-ci. La (ète dure

fouvent fans interruption pendant

plufieurs jours, 6c quelque fimefles

que pui fient être les fuites de leurs

excès , ils ne ccfTent de boire que lorf-

cju'il ne reile plus une feule goutte de

liqueur. Ceux d'entr'eux qui font les

plus diftnjgués , les guerriers les plus

célèbres , les chefs les plus renommés
pour leur fagcffe , n'ont pas plus

d'empire fur eux-mêmes que le der-

nier membre de la communauté. L'at-

trait irréfiilible d'unplaifir préfentles

aveugle fur lesconféquences, & ces

hommes qui dans d'autres fituations

femblent doués d'une force d'ame

plus qu'humaine, ne font dans celle-

ci que de vils efclaves d'un appétit

brutal , au-defTous des enfans pour la

prévoyance & pour la raifon (i),

Lorfquif leurs paflions, qui font na-

turellement fortes , font encore exci-

'
(i)Ribas,IX.Vlloa,I, 338.
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nir des liqueurs fpiritueufes , l*ivro-

gnerie eft devenue aufTi uiiiverfelle

parmi eux que parmi les Américains

des parties méridionales ; leurs femmes
môme ont pris le mcme goût &c s'y

livrent avec aufli peu de décence êi

de modération que les hommes (i),

Ufage de II feroit trop long d'examiner toutes
faire les coutumes particulières qui ont

Î"°"V'*., excité l'éionnement des voyageurs

Jards & ^" Amérique ; mais je ne puis en pâl-

ies mala- ^^r fous filence une qui paroît aufU

des incii- extraordinaire qu'aucune de celles

lables, dont on a parlé. Lorsqu'un Américain

devient vieux , ou qu'il loufFre d'une

maladie que leur médecine groflîere

ne peut guérir , ùs enfans ou (ts pa-

rcns lui ôtent la vie eux-mêmes, pour
être délivrés du fardeau de le nourrir

& de le foigner. Cette coutume s'efl:

trouvée établie chez les tribus les plus

fauvages , dans toute l'étendue du

continent depuis la baie d'Hudfon

jufqu'à la rivière de la Plata ; & quel-

qu'oppofée qu'elle paroifle à ces l'en-

timens de tendreffe 6c d'afFeûion que

(i) Hutcliinfon , /;//?. ofMjffackufct Bayf\

4()^. Latitau ^ Il , 1 24 . Sagard , 146,
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les hommes civillfés regardent comme
naturels à Tefpece humaine y l'homme
femble y être conduit par la condi-

tion de la vie fauvage» Les mêmes
peines & les mêmes difficultés pour
fe procurer des fubfiftances , qui en

quelques cas empêchent les Sauvages

d'élever leurs enfans , les obligent à

terminer la vie des vieillards & des

infirmes. La foibleffe de ceux - ci au-

roit befoin des mêmes fecours que
l'enfance. Les uns & les autres font

également incapables de remplir les

fondions de guerriers ou de chaf-

feurs , & de fupporter les peines ou
d'échapper aux dangers auxquels les

Sauvages font fi fouvent expofés par

leur défaut de prévoyance & d'induf-

trie. Incapables de fubvenir aux be-

foins ou de fecourir la foibleffe des

autres, ce furcroît d'embarras leur

donne une impatiente qui les porte à

terminer une vie qu'il leur feroit trop

difficile de conferver. Cela n'eft point

regardé comme un trait de cruauté

,

mais comme un ^^e de pitié. Un
Américain , accablé d'années ou d'in-

firmités, fentant qu'il ne peut plus

compter fur le fecours de ceux qui
Siij
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l'environnent, fe place lui-même d^rti

air content dans Ton tombeau ,& c'eft

des mains de fes enfans ou de fes plus

proches parens qu'il reçoit le coup
qui le délivre à jamais des miieres de
fevie(i). ;?:r ,it,' > 'r)Vf'.: iV. .f>

<^* gê- IX. Après avoir confidéré les, j!>eu-

nérale de pj^g Sauvaees.de rAmérique dans ces

diîrerens pomts de vue, oc après avoir

examiné leurs mœurs & leurs ufages

dans tant de fituations diverles , il ne

refte qu'à nous former une idée gé-

nérale de leur caradere , comparé
avec celui des nations plus policées.

L'homme, dans fon état primitif,

fortant pour ainfl dire des mains de

la nature , eu par-tout le même. Dans
les premiers inllans de l'enfance , foit

parmi les Sauvages les plus bruts , foit

dans la fociété la plus civilifée , on ne

liii reconnoît aucune qualité qui

marque quelque diflindion ou quel-

que fupériorité. 11 paroît par -tout

fufceptible de la même perfeûibilité ,-

& le: talens qu'il peut acquérir par la

fuite, ainfl que les vertus qu'il peut

'

(l) Cadàni , hiji. de nuevo reyno de grande

pap.'^'^do. ViÇo, ya^, 6. Ellis, Voy» 161. Gu-
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devenir capable d'exercer , dépendent

entièrement de Térat de fociété dans

lequel il fe trouve placé. Son efprit

fe conforme naturellement à cet état

& en reçoit fes lumières & ùs idées.

Ses facultés intelleftuelles font mifes

enadivitéjen proportion des befoins

habituels que fa fituation lui fait

éprouver &c des occupations qu'elle

lui impofe. Les afFedions de fon

cœur fe développent félon les rap-

ports qui fe trouvent établis entre lui

ôc les êtres de fon efpece. Ce n'efl

qu'en fuivant ce grand principe que
nous pourrons découvrir quel eft le

caradere de l'homme dans les diffé-

rentes époques de (es progrès*

Si nous l'appliquons à la vie fan*

vage , 61 que nous mefurions à cette

règle les qualités de l'efprit humain
dans cet état de fociété, nous trouve-

rons , comme je l'ai déjà obfervé, cjue

les facultés intelleftuelles de l'homme
doivent être extrêmement limitées

dans leurs opérations. Elles font ren-

fermées dans l'étroite fphere de ce

qu'il regarde comme néceflaire pour
fubvenir à fes belbins : tout ce qui ne
s'y rapporte pas n'attire point fon at-

Siv
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416 l' Histoire
tention & ne peut être Tobjet de (es

recherches. Mais quelque bornées que
puifTent être les connoiffances d'un

Sauvage , il poffede parfaitement la

petite portion d'idées qu'il a acquifes :

elles ne lui ont point été communi-
quées par une infîitution méthodique;
elles ne font point pour lui un objet

de curioiité & de pure fpéculation ;

c'eft le réfultat de (es propres obfer-

vations & le fruit de fon expérience;

elles font analogues à fa condition &
à fes befoins. Tandis qu'il eil engagé

dans les occupations avives de la

guerre ou de la chaffe, il fe trouve

louvent dans des fituations difficiles

êi périlleufes , dont il ne peut fe tirer

que par des efforts de fagacité ; il s'en-

gage dans des démarches où chaque

pas dépend de fa pénétration à difcer-

ner le danger auquel il eft expofé &
de fon habileté à trouver les moyens
d'y échapper.

Comme les talens des individus font

mis en aâivité & perfectionnés par

cet exercice répété de Tefprit, ils dé-

ploient , dit- on , beaucoup de fageffe

politique dans la conduite des affaires

de leurs petites communautés. Va
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Confeil de vieillards délibérant fur les

intérêts d'une bourgade Américaine

6c décidant de la paix ou de la guerre f

a été comparé aux Sénats des répu-

bliques policées , & les procédés du
premier ne font pas conduits avec

moins d'ordre& de fagacité que ceux
des derniers. De grandes combinai-

fons politiques font mifes en œuvre
p'our pefer les différentes mefures

qu'on propofe 9 & pour en balancer

les avantages probables avec les in-

convéniens qui peuvent en réfultefé

Les chefs qui afpirent à obtenir la

confiance de leurs concitoyens em-
ploient beaucoup d'adreffe & d'élo*

quence pour acquérir la prépondé-
rance dans ces affemblées (i)* Mais
chez les nations grofîieres les talens

politiques ne peuvent fe déployer que
dans un cercle d'idées fort étroit. Par-

tout oii la notion de propriété per*

fonnelle n'eft pas encore connue &
qu'il n'y a point de jurifdiâion cri-

minelle établie , il n'y a prefque point

d'occafion d'exercer aucune fondio»

(i) Charlevoix, Ai/?, de U nouvelle Franco'.
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de police intérieure. Par -tout oii il

n'y a point de commerce ôc oàil n'y

a que très -peu de communicatioa
entre les différentes tribus, oti les

haines nationales font implacables ôc

lès hoflilités prelque continuelles , il

ne peut y avoir que peu d'objets d'in-

térêt public à difcuter avec fes voi-

fins; & ce département qu'on pour-
roit appeller des affaires étrangères

,

n'eft pas affez compliqué pour de-

mander une politique bien profonde.

Par- toitt oîi les individus manquent
de prévoyance & de réflexion, au
point de ne favoir prendre que rare-

ment des précautions fufîifantes pour
leur propre confervation , on ne doit

pas s'attendre à voiries délibérations.

& les mefures publiques, réglées par

la conficiération de l'avenir. Le génie

des Sauvages eft de fe conduire par les

impreiîions du moment. Ils font inca-

pables de former des arrangemens

compliqués , relativement à leur con-

duite future. Les affemblées des Amé-
ricains font à la vérité (i fréquentes,

&c. leurs négociations fi longues & fi

multipliées (1) , que cela donne à leurs

(0 Voyez lu NoT£ ^Cl^.
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procédés une apparence extraordi-

naire d'habileté ; mais c'eft moins
dans la profondeur de leurs vues qu'il

faut en chercher la caufe que dans la

froideur de leur caradere ^ qui les

rend très lents à prendre une réfolu-

tion (i). Si nous en exceptons la ligue

célèbre qui a utn les cinq nations du
Canada en une répubhque fédérative

dont on parlera en fon lieu , nous ne

découvrirons parmi les nations fau-

Vages de l'Amérique que peu de traces

d'une liabileté politique qui fuppofe

un certain degré de prévoyance ou de
fupériorité d'efprit. Nous verrons

leurs opérations publiques plus fou-

Vent dirigées par la férocité impe-
tueufe de leurs jeunes gens que par

l'expérience & la fageffe de leurs

vieillards.

En même tems que la conduite de
l'homme dans l'état fauvage eft peu
favorable aux progrès de l'efprit , elle"

tend auffi à quelques égards à reffer-

rer le cœur & à réprimer l'exercice

de la fenfibilité. Le fentiment le plus

(1) Charlevoix, Ai/?, de la nouv', France

,
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fort qui foit dans Tame d'un Sauvage t

eil celui de fon indépendance. 11 a fa-

crifîé une fi petite portion de fa li-

berté naturelle en devenant membre
d'une fociété , qu'il refte prefque en-

tièrement maître de fes aftions ( i). Il

prend fouvent fes réfolutions feul y

fans confulter perfonne, fans confi-

dérer aucune relation avec ceux qui

l'environnent. Dans plufieurs de fes

démarches il refte aufîi féparé du refte

des hommes , que s'il n'avoit formé
aucune union avec eux. Comme il

fent combien peu il dépend des autres ,
il les voit avec une froide indiâPérence.

La force même de fon ame contribue

à augmenter cette infouciance: ne

fongeant qu'à lui-même en délibérant

fur la conduite qu'il a à tenir, il ne
s'embarraiTe guère des conféquences

qu« relativement à fon intérêt. Il

pourfuit fa carrière &c fe livre à fe»

idées, fans rechercher û ce qu'il fait

eft agréable aux autres , s'ils- peuvent

en tirer quelque avantage ou en rece-

voir du dommage.De là ces caprices

indomptables des Sauvages , cette im-
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patience de toute efpece de gêne ,

cette incapacité de réprimer ou de
modérer leurs defirs , cette négligence

& ce dédain avec lequel ils reçoivent

les confeils , enfin cette haute opinion

qu'ils ont d'eux-mêmes & le mépris

qu'ils ont pour les autres. Chez eux
l'orgiieil de l'indépendance produit

prel'que les mêmes effets que la per-

îbnnalité dans un état de Ibciété plus

avancé. Par ces deux fentimens , l'in-

dividu rapporte tout à lui-même , &
xmiquement occupé de fatisfaire fes

defirs > il fait de ce feul obj.et la règle

de fa conduite-

C*eft à la même caufe qu'on peut

imputer la dureté de cœur 6c l'infen-

fibilité qii^on reproche à tous les

peuples fauvages. Leur ame peu fuf-

ceptible d'afteôions douces, délicates

& tendres y ne peut être remuée que
par des impre/îîons fortes (i). Leur
union fociale eft fi incomplette que
chaque individu agit comme s'ilavoit

confervé fes droits naturels dans toute

leur intégrité. Si on lui accorde une
"" I ^—

^

I II II I 1——^

(1) Charlevoix 4 /i//?, de la nouvelle France^
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feveur , fi on lui rend un fervîce » il

les reçoit avec beaucoup de fatisfac-

tion, parce qu'il en rciulte un plaifir

ou un avantage pour lui ; mais ce

fentiment ne va pas plus loin Ik

n'excite en lui aucune idée d'obliga-

tion ; il ne fent point de reconnoif-

fance & ne i'onge point à rien rendre

pour ce qu'il à reçu (i). Parmi les

perfonnes mêmes qui font le plus

étroitement unies , il y a peu de cor-

refpondance ou d'échange de ces fer-

vices qui fortifient l'attachement , at-

tendriffent le cœur & adouciflent le

commerce de la vie. Leurs idées exal-

tées d'indépendance donnent à leur

cara^^ere une réferve fombre qui les

fépare les uns des autres. Les plus

proches parens craignent mutuelle-

ment de fe faire quelque demande

,

de folliciter quelques fervices (i) , de

crainte d'avoir l'air de vouloir impo-
fer aux autres une charge ou gêner

leur volonté.

J'ai déjà remarqué l'influence de

(i) Ovtedo, hijï. lib. X//, cûp, 2. Voyez
U Note XCII.

(2)PelaPoiherie,IU,2S.
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cette dureté de caraftere (ur la vie

domeilique , relativement à l'union

du mari avec la femme, de même
qu'à l'union des pères avec les enfans.

Les eâeis n'en l'ont pas moins (en"

fibles dans l'exercice de ces devoirs

mutuels d'affection qu'exigent fou-

vent la foibleffe & les accidens atta-

chés à la nature humaine. Dans cer-

taines tribus , lorfqu'un Américain eft

attaqué d'une maladie , il fe voit gé-

néralement abandonné par tous ceux

qui étoient autour de lui, & qui fans

sembarraffer de fa guérifon, fuient"

dans la plus grande conflernation pour
éviter le danger fuppofé de la conta-

gion (i). Chez les nations même oh
Ton n'abandonne pas ainfiles malades,-

la froide indifférence avec laquelle

ils font foignés ne leur procure que
de foibles confolations. Ils ne trou-

vent dans leurs compagnons ni ces>

regards de la pitié , ni ces douces ex-

preflions , ni ces fervices officieux qui
Il IIIM i I

—^» ! —Mi I II
I ! Il I ! J I II I 1—M—^>^M^t^MM^i>aMM^^^

(i) Lettres du P. Cananeo, ap. Muratori

CkrijUan 1
, 309. Oiuertre, II, 410 Lozano,

ïOOk H errera, decad. 4, lib. VIII, cap. 5 ;

décad. 5, lib. /^, cap, a. Falkcner, defcrip. cf.

..Ui^:^
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pourroient adoucir ou leur faire oit*

blier leurs foufFrances (i). Leurs pa-

rens les plus proches rerufent fouvent

de fe foumettre à la plus petite in-

commodité ou de fe priver de la

moindre bagatelle pour les foulager

ou leur être utiles (2). L'ame d'un

Sauvage eft fi peu fulceptible des fen-

timens qu^infpirent aux hommes ces

attentions qui adouciffent l'infortune,

que dans quelques provinces de TAthé-

rique les Efpagnols ont jugé nécef-

faire de fortifier par des loix pofitives

les devoirs communs de l'humanité

,

& d'obliger les maris & les femmes

,

les pères& les enfans , fous des peines

très-graves , à prendre foin les uns des

autres dans leurs maladies (3). La
même dureté de cara£^ere eft encore
plus frappante dans la manière dont
ils traitent les animaux. Avant l'ar-

rivée des Européens , les naturels de

l'Amérique feptentrionale avoient

quelques chiens apprivoif4s qui les ac-

(i) Gumilla , 1
, 329. Lo2ano, 100.

(2) Gaicla , origen , 90. Herrera

,

decad. 4,

liB. Vin, cap. ^
(5) Co^uUudo ^hîfl, de Tucatan fpag. lOO,
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compagnoient dans leurs chaffes &le$
lervoient avec toute l'ardeur & la fi-»-

délité particulière?' à cette efpece.

Mais au lieu de cet attachement que
nos chaffeurs fentent naturellement

pour ces compagnons utiles de leurs

plaifirs , le chafleur Américain rece-

voit avec dédain les fervices de fon

chien , le nourriffoit rarement & ne
le careffoit jamais (i). En d'autres

provinces oh les animaux domeftiques

d'Europe ont été introduits , les Amé-
ricains ont appris à les faire fervir à

leurs travaux ; mais on a généralement

obfervé qu'ils les traitent très-duro-

ment (i), 6c n'emploient jamais que
la violence 6c la cruauté pour les

dompter ou les gouverner. Ainfi dans

toute la conduite de l'homme fauvage,

foit à l'égard des humains fes égaux

,

ou des animaux qui lui font fubor-

donnés, nous retrouvons le même
cara£^ere , nous reconnoiffons les

opérations d*une ame qui n'eft occu-

pée qu'à fe fatisfaire , & réglée que par

(1) Charlevc.x , hijî. de la nouv, France;

///, 119,337.

(2) UUoa , notïc, American. 3 la.

i
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l'on caprice , (ans faire aucune atten-

tion aux idées Ô£ aux intcrctsdes êtres

qui l'environnent.

Apres avoir fait voir combien la

vie iauvage ctoit peu favorable au

développement des facultés intellec*

tuelles 6c de la fenfibilité du cœur

,

je n'aurois pas cru nécefTaire de m'ar-

rôter fur ce qu'on en peut regarder

comme les moindres défauts , û le ca-

raftere des nations « comme celui des

individus, ne fe marquoit fouvent plus

clairement par des circonflances qui

paroiffent frivoles, que par celles qui

font plus importantes. Le Sauvage,

accoutumé à fe trouver dans des fi-

tuations périlleufes& embarrcifî'antes,

ne comptant que furfes propres forces,

enveloppé dans fes propres penfées,

ne peut être qu'un animal férieux 6:

mélancolique. Il fait peu d'attention

aux autres, & fes penfées parcourent

un cercle fort étroit. Delà cette taci-

turnité fi défagréable pour les hommes
accoutumés à la libre commuiûcation
delà vie focialc. Un Américain ,]o f*

qu'il n'efl pas obligé d'agir , eft fou vent

affis des jours entiers dans la même|
gollure fans ouvrir les lèvres (i)^

^ue
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Lorfqu'ils le réunifTent pour aller à la

p,iierre ou à la chafTe, ils marchent
(l'ordinaire fur une môme ligne , à

quelaue diftance l'un de l'autre, &
fans le dire une parole. Ils obiervent

le même filence en ramant enfemble

dans un canot (i). Ce n'eft que lorf-

qu'iîs font échauffés par les liqueurs

enivrantes, ou animés p^^r le mouve-
ment d'une fête ou de la danfe, qu'on

les volt s'égayer Se co riverferentr'eux.

On peut expliquer par les mêmes
caufes la fînefre avec laquelle ils for-

ment & exécutent leurs projets. Des.

hommes qui ni» font pas accoutumés

à fecomnr.miqncr avec frmchife leurs

fentimt^ *^ Si leurs penfées , font na-

turelkm.jt défians , ne fe livrent à

perfonne &C emploient une rufe infi-

dicufe pour venir à bout de leurs def-

feins. Dans la fociéié civillfce , les

hommes qui par leur fituatioa n'ont

que très - peu d'objets oii leurs defirs

fe portent , mais dont leur efprit eft

fans celle occupé ,fe diftinguent d'or-

dinaire par l'habitude de î'^rtifrce &C

(1) Charlevoix , hijl, de la nouvelle France ,

/ii,340.
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de la riife dans la conduite de leurs

petits projets. Ces circonftances doi-

vent agir encore plus puiflamment fur

les Sauvages , dont les vues font éga-

lement bornées & qui fuivent leur

objet avec la même attention & la

même perfévérance ; aufli s'accou-

tument-ils par degrés à porter dans

toutes leurs avions une fubtllité dont

il faut fe défier ; & cette difpofition

fe foriifîe par les habitudes qu'ils con-
tradent dans les deux occupations les

plus inréreflantes de leur vie. La
guerre eft chez eux un fyftême de

nife , oii ils préfèrent le ftratagême à la

force ouverte, & où leur imagina-

tion eft continuellement occupée à

trouver les moyens d'envelopper ou
de furprendre leurs ennemis. Comme
chafTeurs, leur conftant objet eft de
tendre des pièges au gibier qu'ils

veulent détruire, Aufli l'artifice & la

finefte ont été généralement regardés

comme formant le caraâere diftindif

de tous les Sauvages, Ceux des tribus

les plus groflieres de l'Amérique font

diftingues par leur adrefle & leur du-

plicité. Ils mettent un fecret impéné-
trable dans la combinaifon dç leurs

ph
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plans ; ils les fuivent avec une patience

& une confiance à toute épreuve , &
il n'y a aucun rafinement de diffimu-

lation qu'ils ne puiflent employer
pour en affurer le fuccès. Les naturels

du Pérou étoient occupés depuis plus

de trente ans à concerter le plan de
leur loulévement fous la vice-royauté

du marquis de Villa - Garcia ; mais

quoique ce projet eut été communi-
qué' à vm grand nombre d'Indiens de
tous les ordres, il n'en avoitpas tranf-

piré la moindre indication pendant ce

long efpace de tems ; perfonne n'avoit

trahi le fecret ; aucun regard indifcret

,

aucune parole imprudente n'avoit fait

naître le moindre fbupçon fur le plan

qui fe tramoit (iV Cet efprit de dif-

fimulation 6c de finefTe n*efl pas moins
remarquable dans les individus que
dans les nations. Quand ils veulent

tromper ils fe déguifent avec tant

d'artifice qu'il efl impofTible de péné-

trer leurs intentions , ni de démêler

leurs defleins (1).

(i) Voyage de Ulloa, //, 309,

(2) Gumilla, I, 162. Charlevoix, IIî;

•I :4
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S'il y a des défauts & des vices

particuliers à la vie fauvage, il y a

aufli des vertus qu'elle fait naître &
de bonnes qualités dont elle favorife

l'exercice & le développement. Les

liens de la fociété font fi peu gênans

pour les membres des tribus les plus

îauvages de l'Amérique, qu'à peine

éprouvent-ils quelque contrainte. De
là cet efprit d'indépendance qui fait

l'orgueil d'un fauvage, & qu'il re-

garde comme le droit inaliénable de

rhomme. Incapable de fe foumettre

à aucun frein , &: craignant de recon-

noître un fupérieur , fon ame , quoi-

que bornée dans l'exercice de fes fa-

cultés & égarée par l'erreur fur plu-

iieurs points, acquiert par le fen 'inent

de fa propre liberté une élévation qui

donne à l'homme en beaucoup d*oc-

cafions une force , une perfévérance

& une dignité étonnantes. ïv.; uij.i:

Si l'indépendance entretient cet

efprit de fierté chez les Sauvages , les

guerres perpétuelles dans leiquelles

ils font engagés , le mettent en aâi-

vité. Ils ne connoiffent point ces longs

intervalles de tranquillité, fréquers

dans les états civililés. Leurs haines

,
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1

comme je l'ai déjà obfervé , font im-
placables & éternelles. Ils ne laiffent

pas languir dans l'inadion la valeur de
leurs jeunes gens, & ils ont toujours

la hache à la main , ou pour attaquer,

ou pour fe défendre. Même dans

leurs expéditions de chaffe , ils font

obligés de fe tenir en garde contre les

fuprifes des nations ennemies dont ils

font environnés. Accoutumés à des

iarmes continuelles , ils fe familia-

rifent avec le danger , & le courage

devient parmi eux une vertu habi-

tuelle, résultant naturellement de leur

fuuation & fortifiée par un exercice

confiant. La manière de déployer le

courage peut n'être pas chez des peu-

ples bruts & peu nombreux la même
que dans les états puifTans & civiliféf.

Le fyflême de guerre & les idées de

valeur peuvent fe former fur difFérens

principes ; mais Thomme ne fe montre
dans aucune fituation plus fupérieur

au fentimént du danger& à la crainte

de la mort que dans Tétat de fociété

le plus fimple & le moins cultivé.

Une autre vertu qui diflingue les

Sauvages , c'efl leur attachement à la

communauté dont ils font membres.
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La nature de leur union politique

pourroit faire, croire que ce lien doit

erre extrêmement foible ; mais il y a

des circonftances qui rendent très-

puiflante Tinfluence de cette ferme
d'aflbciation , toute imparfaite quelle

eft. Les tribus Américaines ne font

pas très - peuplées : armées les unes

contre les autres , ou pour fatisfaire

d'anciennes inimitiés , ou pour venger

des injures récentes, leurs intérêts 6c

leurs opérations ne font ni nom-
breux ni compliqués. Ce font - là des

objets que l'efprit brut d'un Sauvage

peut comprendre vilement, & fon

cœur eft capable de former des atta-

chemens û peu étendus. Il adhère avec

chaleur à des mefures publiques, dic-

tées par des pafîions femblables à celles

qui règlent fa conduite. De là cette

ardeur avec laquelle les individus s'en-

gagent dans les entreprifes les plus

périlleufes, lorfque la communauté
les juge nécefîaires. De là cette haine

féroce & profonde qu'ils vouent aux

ennemis publics ; de là ce zèle pour

l'honneur de leurs tribus ; cet amour
de leur patrie

,
qui les porte à braver

Ig danger pour la f*ire triompher , ôc

ù
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à apporter fans la moindre plainte leç

tourmens les plus cruels pour ne pas

la déshonorer. . 1
. r k ;^

Ainû dans toutes les fituatîons«

même les plus défavorables où des

êtres humains puifTent être placés,

il y a des vertus qui appartiennent

particulièrement à chaque état, des

affedions qu'il développe& un genre

de bonheur qu'il procure. La nature

bienfaifante fait plier l*efprit de

l'homme à fa condition ; & fes idées

& fes defirs ne s'étendent pas au-delà

de la forme de fociété à laquelle il eil

accoutumé. Les objets de contempla-
tion ou de jouiflance que fa iituation

lui préfente,rempliirent& fatisfontfon

ame , & il aiu*oit de la peine à conce-

voir qu'un autre genre de vie put être

heureux ou même tolérable. Le Tar»
tr.re , accoutumé à errer fur de vaftes

plaines ÔC à fubfifler du produit de (es

troupeaux , croit invoquer la plus

grande des malédiâions fur la tête de

ion ennemi , en lui fouhaitant d'être

condamjiéà réfider conftamment dans

le même lieu & à fe nourrir de l'ex-

trémité d^une plante. Les Sauvages
d'Amérique, attachés aux objets qui
Tom€ JI. T

,*. 'j
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434 l'Histoire
les intéreffent & fatisfaits de leur fort,

ne peuvent comprendre ni l'intention

ni l'utilité des différentes commodités
qui dans les fociétés policées font d'a-

venues eflentielles aux douceurs de la

vie. Loin de fe plaindre de leur con-

dition , ou de voir avec des yeux d'ad-

miration & d*envie celle des hommes
Î)lus civilifés , ils fe regardent comme
es modèles de la perfeâion , comme
les êtres qui ont le plus de droits &
de moyens pour jouir du véritable

tonheur. Accoutumés à ne contrains

dre jamais 1 rs volontés ni leurs ac-

tions 5 ils voient avec çtonnement
l'inégalité de rangs & la fubor-

dination établie dans la vie policée

,

<k confiderent lafoumiffion volontaire

d'un homme à un autre , comme une
renonciation auffi aviliffante qu'inex-

plicable de la première prérogative de

l'humanité. Peftitués de prévoyance,

iBxempts de foins , contens de cet état

^'indolente fécurité , ils ne peuvent

concevoir ces précautions inquiètes

,

cette aâivité continuelle , ces difpo-

fitions compliquées , auxquelles les.

Européens ont recours pour prévenir

^ps jpau;^ éloignés ou pgur fubveni;^
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à des befoins futurs , & ilsfe récrient

contre cette étrange folie de multi-

plier ainfi gratuitement les peines &
les travaux de la vie (i). La préfé-

rence qu'ils donnent à leurs moeurs

fe remarque dans toutes les ocçafions.

Les noms mêmes par lefquels les dif-

férentes nations de rAménque veulent

être diflinguées ont k t prmcipe dans

cette idée de leur piceminence. La
dénomination que les Iroquois (e

donnent à eux - mêmes , eft celle de
premiers des hommes (i)» Le mot de-

Caraïbe^ qui eft le nom primitif des

féroces habitans des ifles du vent, fi-

gnifîe peuple guerrier (3). Les Ché-
rakis

,
pleins du fentiment de leur fa-

périorité , appellent les Européens des

rieîîs ou la race maudite , & fe donnent
le nom de peuple chéri (4). Le même
principe a formé les idées que les

autres Américains fe faifoient des Eu-
ropéens; car quoiqu'ils paruflfent da»

(i) Charlevoix , ^i,/?. de la nouv. France ,

///, 308. Lahontan,II, 97.

(2) Colden , 1,3.

(3) Rochcfort , hijl. des Antilles , 4Çf,

(4) Adair , hijL ofAmer, Indîans , pag. 34;

Tij

-Sa

m»*^
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bord fort étonnes des arts & fort

effrayés de la puifTance de ces étran-

gers , ils pe1"dirent bientôt de l'eftime

qu'ils avoient conçue pour des hom-
mes , dont la manière de vivre étoit fi

diiférente de la leur. Ils les appellerent

tkumt di la mer , des hommes fans
pères ni msrcs» Ils fuppoferent qu'ils

p'avoient point de pays ià eux , puif-

qu'ils venoient envahir celui des

autres (i) , ou que ne trouvant pas de

quoi fubiifter chez eux, ils étoient

çbligés d'errer fur l'océan pour aller

dépouiller ceux qiji ppffédoient les

biens qui leur manquoient.

Des hommes fi contens de leur état

font bien loin d'être difpofçs à quitter

leurs habitudes & à adopter celles de

la vie civilifée. Le pafTage eft trop

violent pour être franchi brufque-

jîient. On a tenté de fevrer pour ainfî

dire un Sauvage de fon genre de vie

& de le familiarifer avec les commo?
jditcs & les agrémens de la vie fociale

;

on Ta mis a portée de jouir des plai-

firs & des diÛinûions qui font leç

{i) BaQzonJ« hifi, novi orbis p lit, m
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principaux objets de nos defirs. Mais

on l'a vu bientôt s'ennuyer &c languit

fous la contrainte des loix & des

formes, faifir là première occafion

de s'en débarraffer, & retourner avec

tranfport dans la forêt ou le défert o^i

il pouvoit jouir d'une entière indé-

pendance (i).

J'ai enfin terminé cette efquiffe dif-

ficile du caradere & des mœurs des

peuples groflîers , difperfés fur le vafte

continent de TAmérique. Je n'ai point

prétendu égaler ni pour la hardiefTa-

du deflein ni pour l'éclat & la beauté

du coloris , les grands maîtres qui ont

compofé & embelli le tableau de la

vie fauvage. Je fuis content del'humbfe

mérite d'avoir perfiflé avec une pa-
tience laborieufe à confidérer mcTn

fujet fous un grand nombre de faces

diverfes , & à recueillir d'après les

obfervateurs les plus exa£ïs , les traits

détachés & fouvent très - déliés ,
qài

pouvoient me mettre en état de faite

un portrait reflemblant à l'original.

Avant que d'achever cette partie

•; 'Âl

lib, lll I (i) Charlevoix , hijl, de la nouv. France ^

ri'* • • •

i II]
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de mon ouvrage, il ell important de

faire encore une obfervation qui fer-

vira à juftifier les conféauences que
j'ai tirées , ou à prévenir les méprifes

oii pourroient tomber ceux qui vou-
droient les examiner. Pour parvenir

à connoitre les habitans d'une contrée

auffi vafte que l'Amérique , il faut

faire une grande attention à la diver-

fité des climats fous lefquels ils font

placés. J'ai fait voir l'influence de

cette caufe , relativement à plufieurs

circonftances importantes qui ont été

l'objet de mes recherches ; mais je n'en

ai pas examiné tous les eiFets , & il ne

faut pas négliger ce principe dans )e$

cas particuliers oh je n'en ai pas fait

mention. Les provinces d'Amérique

ont des températures fi différentes,

que cette variété feule fulîit pour éta-

blir une diftin£lion fenfible entre leurs

habicans. Dans quelque partie du globe

que l'homme exifte, le climat exerce

une influence irréfiÔible fur fon état

& fon cara^^ere. Dans les pays qui

approchent davantage des extrêmes

de la chaleur ou du froid 9 cette in-

fluence eu fi fenfible qu'elle frappe

tous les yeux. Soit que nous confi-

m
de

pi-

tre

ter.

^i"^.
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dérions l'homme fimplement comme
un animal , ou comme un être doué
de facultés intclleâuellesquiie rendent

propre à agir &c à méditer , nous
trouverons que c'eft dans les régions

tempérées de la terre qu'il a confiam-

ment acquis la plus grande perfeôion

dont fa nature foit îufceptible; c'efl-

là que fa conftitution eft plus vigou-

reufe , fa forme plus belle , (es or-

ganes plus délicats. Ceft-là aufli nu'il

poffede une intelligence plus étendue,

une imagination plus féconde , un
courage plus entreprenant 6c une fen-

fibilité d'ame qui donne naiffànce à
des partions non - feulement ardentes

mais durables. C'eil dans cette Situa-

tion favorable qu'on Ta vu déployer

les plus grands efforts de fon génie

dans la littérature, dans la politique,

dans le commerce, dans la guerre , &
dans tous les arts qui embellirent ÔC

perfectionnent la vie (i).

Cette puiffance du climat fe fait

fentir plus fortement chez les nations

fauvages & y produit de plus grands

(i) Fergufon*s, effai on thehifl. ofcivilfh
£}e{y,FartJIIyCap.i,

Tiv

•«•-f'?
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effets ique dans les fociétés policées*.

Lestalens deshommes civilifés tendent

continuellement à rendre leur condi-

tion plus douce ; par leurs inventions

& leur induflrie ils viennent à bout

de remédier en grande partie aux dé-

fauts ôc aux inconvéniens de toutes

les températures. Mais le Sauvage,

dénué de prévoyance , efl affed^é par

toutes les circonftances propres aux

lieux oii il vit ; il ne prend aucune

précaution pour améliorer fa fitua^

tion ; femblable à une plante ou à un
animal , il eft modifié par le climat

fous lequel il eft né & en éprouve

rinfluence dans toute fa force.

* En parcourant les nations fauvagefl

ëe l'Amérique, la diflin£lion natu-

f€lle entre les habitans des régions

tempérées Se ceux de la 2one torride

efl très - remarquable. On' peut en

conféquence les diviic' en deux

grandes clafTes. L'une comprend tous

les habitans de l'Amérique ieptentrio-

nale depuis la rivière Saint - Laurent

jufqu'au golfe du Mexique, avec les

habitans du Qiili & quelques petites

tribus placées à l'extrémité du conti-

nent méridional. Oli rangera dans
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l'autre clafTe tous les habitans des ifles

& ceux des différentes provinces qui

s'étendent depuis Tifthme de Darien
jufcTiies vers les limites méridionales

du Bréfil , le long du côté orL'ntal des

Andes. Dans la première clafle l'ef-

pece humaine fe montre ma^ ifefte-

ment plus parfaite. Les naturels y font

I>lus robuôes , plus aûifs , plus intel-

ïigens & plus courageux. Us poffede ;;

au plus haut degré cette force d'asne

& cet amour de l'indépendance que
j'ai préfentés comme les principales

vertus de l'homme dans l*état fau-

vage. Ils ont défendu leur liberté avec
beaucoup de courage & de perfévé-

rance contre les Européens, qui ont
ftibjugué avec la plus grande facilité

les autres nations de rAm^'r'qiie. Les
naturels de la zone tempérwc font les*

fjuls peuples du nouveau monde qui

doivent le».r liberté à leur propre va-

leur. Les habitans de l'Amérique fep-

tentrionàle , quoiqu'environn«s de-

puis long- tems par trois puiffances

formidables de l'Europe , confervent

encore une partie de leurs anciennes"

piofleffions &C continuent d'exifter

comme nations indépendantes. Quoi-

Tv

mm
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que le Chili ait été envahi de bonne
heure par les Ëfpagnols, les habitans

font toujours en guerre avec leurs

vainqueurs & ont fçu par une réfif-

tance vigoureufe arrêter les progrès

de leurs ufurpations. Dans les pays

plus chauds , les hommes étant d'une

eonflitution plus foiblé ont auili moins
de vigueur dans l'efprit ; leur carac-

tère eft doux mais timide,.& ils s'a»

bandonnent davantage au goût de
Findolence & du pîaifir. G'eft en
©onféquence dans là zone torride que
lès Européens ont établi plus com-
plèttement leur empire fur l'Ame-»

rique : les plus belles & les pliis fer-

tiles provinces y. fontfoumifesà leur

ipug;6c fiplufieurs tribus y jouiflent

encore de l'indépendance ceft parce

qii'èlles n'ont jamais été attaquées que
par un ennemi railaiié de conquêtes

^: déjà en pofîeflion de territoires

plusétendiisqn'il n'en pouvoit occu-

per, ou bien que placés dans des caiv

tons éloignés 6c inacceffibles , leur fi-

tuarion les a préfervés de la fervitude*

Quelque frappante que puiffe pa-

roître cette diflinâion entre les habi-

tans des diverfes régions d'Améri9\ie>

in
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elle n'eft cependant pas univerfelle.

La dlfpofition & le caraâere des indi-

vidus, ainfi que des nations y font

comme je Fai obfervé ^ plus puiffam-

ment afFedés par les caufes morales

& politiques que par l'influence du
climat. Par un effet de ce principe il

y a en diâPérentes parties de la zone

torride quelques tribus qui pour le

courage y la fierté 6l l'amour de l'in-

dépendance , n'étoient .gueres infé-

rieures aux naturels des climats plus

tempérés. Nous connoifTons trop peu
rhiiioire de ces peuples pour être en'

état d'indiquer les circonfiances par-

ticulières auxquelles ils doivent cette

précminenceremarquable. Le fait n'en

efl pas moins certain. Colomb fut in-

formé à fon premier voyage que plu-

fleurs des iûes étoient habitées par les*

Caraïbes, hommts féroces, fort dif-

férens de leurs foibles 6c timides voi^

fins. Dans la féconde expédition ait-

nouveau monde, il eut occafioii'de

vérifier la. juflefTe de cet avis ; il fut-

lui-même témoin de la valeur intré"**

piflf» de c^s peuples (i). Ils ont con«*

i^i) i/ie de Colomb* cap, 47, 48; Voye» U'

1

> > .

*4!W^'
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;

fervé invariablement le môme càrad*

tere dans toutes les querelles pofté-

rieures qu'ils ont eues avec les Euro-
péens (i); & même de notre tems

nous leur avons vu faire une vigou-

reufe réfiftance pour défendre le der-

nier territoire que la rapacité de leurs

oppreffeurs eût laiffé en leur poffeC-

fion (i). Il s'eft trouvé au Bréfil quel-

ques nations- qui n'ont pas montré
moins de vigueur d'àme & de bra-

voure à laguerre
(3J.

Les habitans de

Fifthme deDarien n ont pas craint de

mefurer leurs armes avec les Efpa-
' gnolsyôc ont plus d'une fois repouffé

€«s formidables eonquérans (4). On
pourroit citer d'autres faits; Quelque
puiflante& quelque étendue que puiffe

paroitre l'influence d'un principe par-

ticulier, ce n'eft pas- par une feule

caufe qu'il fera pofïible d'expliquer

le caradere & lés aftians des peuples,

lia loi mêmedu climat ,
plus univer-,

( t) Kochcfôrt , kîfl. des AntiUes , 5 314

• (2) Voyez la NoTE XCIV. ^

' (4) Benrera , deçad» i , lii^ X, çap, i^^,

êicad, 2, pajjhn^-
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fclle peut-être dans fcn aôion qu'au-'

€une de celles qui afFeftent rtfpece

humaine , ne peut nous fervir à juger

la condliite de l'homme qu'au moyen:

d'un grand nombre d'exceptions»^

-. i« - .. Fin du Uvn quatrième^ '^^^

.t; 'iV'î .i;:XX -TOW

^v^^
^

»
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NOTES
£T ÈCLAIRCISSEMENS.

•

Note XXIII, pa^, 33.

J È formulaire employé à cette oc-

cafiona fervi de modèle aux Efpagnols

dans toutes leurs conquêtes poflé-

rieures en Amérique. Il eft d une na-

ture il extraordinaire & donne une
idée fi nette des procédés Efpagnols

& des principes fur lefquels ils fon-

doient leurs droits au vaite empire

qu'ils acquirent dans le nouveau
monde , que cette pièce mérite toute

l'attention du ledeur. « Moi Aîonfo

» de Hojeda, ferviteur des très- hauts

» & très-puiffans rois de Caftille &
rf de Léon , vainqueurs des nations

H barbares, leur amb«iffadtur 6c capi-

» taine
, je vous notifie & vous dé-

ifcîarej avec route l'étendue des

n pouvoirs que j'ai , que lé feigneur

it notre Ditu^ qui eâ iin & éternel j>

:l
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n a créé le ciel & la terre , ainli qu'un
i> homme 6c une femme , de qui nous
» (ommes defcendus vous & nous,
» &C tous les hommes qui ont txifté

» & qui exifteront dans le monde,
I» Mais comme il eu. arrivé que les

>rgénérations fucceflives , pendant

» plus de cinq mille ans, ont été dif-

H perfces dans les différentes parties

^ du monde, &C fe font diviiées en

M pîufieurs royaumes & provinces

,

>> parce qu'un feul pays ne pouvoir
» les contenir ni leur fournir les fub-

>» fiilances néceiTaires ; c'eft pour cela

» que le feigneur notre Dieu a remis le

» foin detousfespeuplesà unhomme,
» nommé faint Pierre , qu'il a confti-

» tué feigneur& chefdetoutle genre

» humain , afin que tous les hommes ,

» en quelque li^u qu*ils foient nés ou
» dans quelque religion qu'ils aient

» été inrfruirs, lui obéifTent. Il a fou*

» mis la terre entière à fa jurifdiûion y,

»& lui a ordonné d'établir fa réA-

» denct à Rome , comme le lieu le
» plus propre peur gouverner le

» monde. Il lui a pareillement promis-

> & accordé le pouvoir d*étendre fon -

)» autorité 'fur quelqu'aiitre partie é\ii

A\

m

\
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H monde qu'il voudroit , 6c de jug(ît

» te gouverner tous les chréciens',

» maures, juifs, idolâtres, ou tout

» autre peuple de quelque ictle ou
*f croyance qu'il puiffe être. On lui a

>f donné le nom de Papt, qui veut

» dire admirable , grand père & tu-

wtéur, parce qu'il eft le père & le

» gouverneur de tous les hommes.
^ Ceux qui ont vécu du tems de ce

» faint-pere lui ont obéi en le recon-

>f noifTant pour leur feigneur & leur

>t roi & pour le maître de l'univers.

» On a obéi de même à ceux qui lui

» ont (uccédé au pontificat; & cela

>f continue aujourd'hui & continuera

>* jufqu'à la fin des fieclesî

» L'un de ces pontifes , comme
>> maître du monde , a fait la concef-

if fîori de ces ifles & de la terre-ferme

» de l'océan, à leurs majeftés catho-

wliques les rois de Gaflille ^ Don
» Ferdinand & Dona Ifabelle , de glo-

)f rieufe mémoire , & à leurs fuccef-

» feurs nos fouverâins , avec tout ce

» qu'elles. contiennent , comme cela

» fe trouve plus amplement expliqué

w par certains aâes qu'on vous mort-

durera fi vous Le deiirez. Sa Majefié
:-ï»

wm-m^l/m
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» e(l donc , en vertu de cette dona-
» tion , roi & feigneur de ces ifles ÔC

f> de la terre-ferme , & c'eft en cette

M qualité de roi 6c d" igneur que la

M plupart des iil
" on a fait

» connoître ces tii . reconnu
» fa majefté & lui rei itat aujourd'hui

» foi & hommage de bon gré & fans

» oppofition , comme à leur maître

» légitime. Et du moment que les

» peuples ont été inftruits de fa vo-
M lonté j iiS ont obéi aux hommes
» faints que fa majefté a envoyés pour
f> leur prêcher la foi ; & tous , de leur

» plein gré & fans le moindre efpoir

» de récompenfe , fe font rendus

» chrétiens & continuent de l'être. Sa

» majefté les ayant reçus avec bonté

» fous fa proteclionva ordonné qu'on
» les traitât de 1a même manière que fes

» autres fujets & vaffaux. Vous êtes

» tenus & obligés de vous conduire

» de même ; c'^efl pourquoi je vous

» prie & vous demande aujourd'hui

> de prendre le tems néceiTaire pour
» réfléchir mûrement à ce que je viens

» de vous déclarer, afin que vous
» puifliez reconnoître l'églife pour îa

» feiwerâine & le guide de l'univers ^

Mi
.:'. i < ^ f
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4ÎO ,t: Notes v/ t^t

» ainfi que le faint * père , nommé le

» Pape , par fa propre puiflance , & fa

n majerié , par la conceflion du pape

,

M pour rois & feigneurs fouverains

»» de ces ides & de la terre - ferme ;

M & afin Que vous confentiez à ce que
» les fufdits faims - pères vous ai^*

» noncent &C vous )prêchent la foi. Si

ff vous vous conformez à ce que je

» viens de vous dire , vous ferez bien

» & vous remplirez les devoirs aux-

M quels vous êtes obligés &c tenus.

» Alors fa majefté , ^ moi en fon

w nom , nous vous recevrons avec

w amour & bonté , & nous vous laif-

» ferons vous , vos femmes & vos

H enfans , exempts d^ fervitude , jouii^

M <ie la propriété de tous vos biens

,

M de la même manière que les habicans

H des iiles. Sa majefté vous accordera

» en outre plufieurspri vileges,exemp-

*> lions & récompenfes. Mais û vous
M r^fufez ou fi vous diâiérez malicieu-

» fement d'obéir à mon injonâion >

» alors, avec le feco^urs ée Dieu,
» j'entrerai par force dans votre pay^,

»\e vous ferai la guerre la plus

n cruelle , je vous fo^metcrai au joug

n de l'obéiflance envers TégUiè éc le
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ti roi 5 je vous enlèverai vos femmes
» &c vos enfans pour les faire enclaves

}> & en difpofer félon le bon plaiiîr

» de fa majeilé ; je faifirai tous vos
w biens ÔC je vous ferai tout le mal
» qui dépendra de moi , comme à des

M lujets rebelles qui refufent de fe

M foumettre à lein* fouverain'lésltime.

» Je protefte d'avance que tout le fang

» qui fera répandu 6c tous les mal-
h heurs qui feront la fuite de votre

» défobéifrance ne pourront être im-
» pûtes qu'à vous feuls , ôc non à fa

» majefle^ ni à moi, ni à ceux qui

» fervent fous mes ordres; c'eft pour-
» quoi vous ayant fait cette déclara-

» tion & requifition , je prie le notaire

i> ici préfent de m'en donner un cer-

» tifîcat dcns la forme requife». Htr'

rera^Dicad, i , lib. VU ^ cap, 14,

Note XXIV
,
p^fg* 56, .

:

,

Ba}boa,dans fa lettre au roi, dit

que de cent quatre vimgt-dix hommes
qu'il avoit emmenés avec lui , il n'y

en eut jamais que quatre - vingt â la

fois en état de fervir , tant ils fouf-

froient da la fatigue , de la faim 6c des



!4ïi ' N o t Ë SF
'^ ^ ^

maladies. Herrera , Decad, i , iih, X^
caon i6, P. Martyr i Decad, pag. ii<5,

. Note XXV, /^tfg.yg. ;

.

' V ^ "^ ••

Fonfeca , évêqué de Palencia &
{principal direôeur des àfFaiiès de

'Amérique , avoit huit cems Indiens

en propriété; le commandeur Lope
de Conchitlos, fon premier affocié

dans ce département , en poffédoit

onze cents , & on en avoit donné un
grand nombre aàx autres favoris. Ils

cnvoyoient des intendâns aux iftes

pour louer ces efclaves aux Colons,

Herrera y Decad, i , //>. IX ^ cap, 14 ^

.^-S: Note XXVI, /^^g, 116. î »•

Quoiqu'il y ait plus d'eau en Amé-
rique que dans aucune autre partie du
globe , on ne trouve cependant ni

ruifTeau ni rivière dans la province
^ 4fr Yucatan. Cette péninfule s'étend

dans la mer à cent lieues de longueur
'- depuis le continent, mais n'a pas plus

de vingt lieues dans fa plus grande

largeur, C'eft une plaine unie eh il

••«
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1

jCy a pas la moindre montagne. Les
habitans font ufage de l'eau de puits 9

qu'on trouve par-tout en abondance.

Toutes ces circonflançes font regar-

der cette vafie étenduede terre comme
un lieu qui a fait autrefois partie de

la mer. ti^rnra ^ X>efcrip, Indu Ocà*
dcnt,pag, 1 4. Hijl, naupar M, Bu^on^
tom, f^pag, 593. . , . . K -

Note XXVII, pag. 131.

Suivant M. de Caffîni » la pluf

grande hauteur des Pyrénées eft de
ux mille fix cents quarante-iîx pieds*

Celle du mont Gemmi , dans le cantoa

de Berne , efl de dix mille cent & di^

pieds. Le P, Feuillée dit que, fuivant

U mefure, le Pic de Ténerif a treize

mille ,cent foixante-dix-huit pieds de
hauteur. La hauteur de Chimboraço ^

ta partie la plus élevée des Andes , eft

de vingt mille deux cents huit pieds.

Voyages de D, J, Ulloa , obfirvation af»

(ron, & phjf» tom. Il , pag, 114. La
feule partie du Chimboraço , qui eft

toujours couverte de neige , a huit

cens toifes dehauteur perpendiculaire,

^

rréyôty hijioirc gén, des voyages ^ vof^

XlII^pag, 616^
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Note XXVIIÎ, /^tf^. 131.

' Comme une defcrîption particu-

lière fait une plus forte impreflion

que des afTertions générales
, je pla-

cerai ici un détail de -la rivière de la

l^lata donné par un témoin oculaire,

le P. Cattaneo , jéfuite de Modene f

qui arriva à Buenos-Ayres en 1749

,

4c qui Récrit les fentimens qu'il

éprouva à la première vue de ces obr

jets nouveaux. « Lorfque j'étois en

M Europe& que je lifois dans les livres

h de géographie 61 d'hiiloire que
» l'embouchure de la rivière de la Plata

»> avoit cent cinquante milles de lar-

» geur 9 je regaraois ce récit comme
M une exagération 5 parce que nous

H n'avons dans notre hémifpherc au-

» cune rivière qvii approche de cette

» grandeur. Mon plus grand defîr en

» approchant de Ion embouchure ,

» fut de vérifier par moi - même la

•> vérité de ce fait,& j'ai trouvé qu'on
» Tavoit rendu avec fidélité : ce que je

» concluai particulièrement d'une cir-

» confiance. Lorfque nous partîmes

» de Monte - Viedo, qui efl un fort
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»> (îtuë à plus de cent milles de Pem-
M bouchure de la rivière & oii fa lar*

» geur eu coniidérablementdiminuéef
»nous naviguâmes un jour entier

» avant de découvrir le bord oppofé
»de la rivière. Lorfque nous nous
>» trouvâmes au milieu du canal , nous
i> ne pûmes difcerner ni Tune ni l'au-

» tre rive & ne vîmes que le ciel àc

n Teau ^ comme il nous avions été

M dans le grand océan. Nous aurions

>» même penfé être en pleine mer û la

» douceur de l'eau de cette rivière

,

n qui eft aufli trouble que celle du Pô,
M ne nous eût pas convaincus du con-
>> traire. A Buenos- Ayres même , qui
» eil à cent lieues plus haut , & où la

» rivière eft bien moins large encore

,

» il efl impollîble de rien diftinguer

*• fur la rive oppofée qui , à la vérité

» eft fort baffe & fort plate : on ne
» peut pas feulement voir les maifons

» ni les tours de l'établiffement Por-
» tugais de Colonia qui fe trouve à
>» l'autre bord „. Lmera prima , pu»

bliée par Muratori , dans fon Chrijiia^

i i i i i C' j' :KVfi'S.

i i &
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::;j Note XXlX,/'4|r. 137. ':^;;

Terre-neuve , une partie de la nou*

t^elle Ecofie 6c le Canada fe trouvent

dans le même parallèle de latitude que

le royaume de France , ^ dans ces

pays Î!eau des rivières eft gelée pen«-

dant l'hiver à plufleurs pieds d'épaif^

feur : la terre y eft couverte de neige ;

la plupart des oifeaux quittent pen-

dant cette (aifon un climat où ils ne

pourroient pas vivre. Le pays des

Èskimaux , une partie de la côte de

Labradorj& les pays qui fe trouvent

s(u midi de la baie de Hudfon , font

fur le même parallèle que la grande

Bretagne j cependant le froid y eil (i

exceffif que toute rinduflrie des Eu^
ropéens mênie n'a pas tentié de les

cultiver, .Mtcî^>^\^në^,nb- it.,. :

^Ti,^: Note ^KX^pa^. 140, ijj

- Açofta eft , je crois, le premier

philofophe qui ait cherché à rendre

raifon des difFérens degrés de chaleur

dans l'ancien& le nouveau continent

jpar laôion des vents qui rejgnent dans

f^
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run & dans, l'autre. Hi/l, moral, &c,

/ih. Il & lil;M. de BufFon a adopté

cette théorie, qu'il a non -feulement
reûifiée par, de nouvelles obferva-

tions, mais qu'il a même embellie &
mife dans un jour plij s frappant avec

fon éloquence ordinaire. On ajoutera

ici quelques remarques qui pourron;t

éclaircir encore une doârine très»-

iniportantë dans les recherches fur la

température des difFérens climats.

Lorfqu'un vent froid fouffle fur un
pays , il doit en paffant lui enlever une
partie de fa chaleur , Se par-lâ même
perdre une partie de fa froideur. Mais
s'il continue à fouffler dans la mên;ie

direôion , il paffera par degrés fu|r

une fiirface déjà refroidie , ô£ ne pourra

bientôt plus perdre de ion Apreté. Si

donc il parcourt un grand eipace,i(

y apportera tout le froid d'une fortç

gelée.
_ ^;îî^,T||•rtl aaos^tiiné'iv .^-ï vj

Si le même vent parcourt l'étendue

d'une mer vafle & profonde , la fuf

perficie de l'eau fera d'abord refroidie

à un certain degré &c le vent fe trou-

vera réchauffé à proportion. Mais
l'eau plus froide delà furface devenant

fpécifîquement plus pefante que l'eaji

TomelL V.^
^
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plus chaude qui eft au - defTous , de(«

cend , & celle oui eu plus chaude

prend fa place : celle*ci fe refroidiffant

}l fon tour continue à échauffer le

courant d'air q^i paiTe par - deifus 6c

en diminue la froideur* L'aé^ion mé«
chanique du vent 6c le mouvement
de la marée contribuent à opérer ce

changement fucceilif d)i l'eau de la

furface iBc Télévation de celle qui efî

re-plus chaude,^ par çonféquent le

froidiffei^ent fvièceflif de l air.

Cela continuera jie ipême , & Tâ-

preté d\\ vent diminuera jvifqu'à ce

que i'eâu foit refroidie , au pomt que
)a furface ne foie plus afTez agitée par

l'ailion ^U vent pour qu'elle ne puifTe

jfe glacer. Par-tout pii la furface fe gelé,

le vent n'eft plus réchauffé par l'eati

intérieure , & il continue alors à fouf-

fler avec le même degré de froid,

C'eft diaprés ces principes qu'on

peut expliquer les fortes gelées dan§

les grand^ continens , la douceur de$

hivers dans ces petites i|les 6c le froid

jExcefïif de? hivers dans ces parties de

TÂinérique feptentripnale qui nou^

font le mieux connues. Dans les lieux

gifi fprit avj nor4- ouç|l dç J'Euro^ç

^
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la rigueur de Thiver efli modérée par
les vent5 d'oueft , qui foufflcnt 9nez
conflamment pendant les mois de no-
vembre 9 de décembre 6c une partie

de janvier.

D'un autre côté, lorfqu'un yent
jchaud fouille fur la terre, il en échauiFe

la furface
, qui par conféquent doit

cefTer de diminuer la chaleur du vent.

Mais lorfque ce vent fouffle fur les

eaux, il les agite, fait monter celle

(d'en-bas qui eft plus froide& continue
aind à perdre fa chaleur.

Mais la principale caufe de cette

propriété de la mer de modérer U
chaleur du vent ou de l'air qui pafTe

deiTus, c'eil que la furface de la mer^
attendu lar tranfparence de l'eau, ne
peut pas être échauffée à un degré con-fi

Îidérable par les rayons du foleil ; au
ieu que la terre qui eft expofée à leur

a£^ion acquiert |)ientat une grande

chaleur. Ainfi lorfque le vent parcourt

un continent de la zone torride , il

devient bientôt d'une chaleur infup-

portable ; mais en paifant fur une vaite

^tendue de mer , il fe rafraîchit par den

grés ; de forte qu'en arrivant à la C0t9
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la plus éloignée il devient propre à U
rçfpiration.
* Ces principes peuvent nous aider

à expliquer la caufe des chaleurs

étouffantes des grands continens de

la zone torride , de la douceur du cli-

mat des ifles qui fe trouvent à la même
latitude , de la grande chaleur qu'on

«prouve pendant l'été dans les grands

continens fitués fous les zones tem-
pérées ou plus froides , en comparai-

son de celle qu'on éprouve dans les

iiles. La chaleur du climat dépend
non-feulement de l'effet immédiat des

rayons du foleil , mais encore de leur

aaion continue & de la chaleur qu'ils

îont déjà produite antérieurement, &
dont la terre demeure imprégnée pen-

dant quelque tems ; c'eft 'pour cela

qu'on éprouve dans le jour la plus

grande chaleur vers les deux heures

après midi , que les grandes chaleurs

de l'été fe font fentir vers le mois de

juillet& que le froid eft ordinairement

plus violent en hiver vers le mois de

janvier.

La température modérée des par-

ties de l'Amérique qui fe trouvent

jijl^us l'équateur
,
provient dîes forêt«
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qui les couvrent & qui einpêchent les

rayons du foleil d'cchaufïcr la terre.

Le fol n'étant point échauffé , ne peut

pas à fon tour échauffer l'air, Ôc les

feuilles qui interceptent les rayons du
foleil ne font pas d'un volume fufH-

fant pour abforber la quantité de cha-

leur néceffaire pour opérer cet effet.

On fait d'ailleurs que la force végéta-

tive d'une plante produit dans les

feuilles une perfpiration proportion-

née à la chaleur à laquelle elles font

expofées ; & par la nature de l'évapo--

ration cette perfpiration produit dans
'

les feuilles un degré de froid propor-
tionnel à la perfpiration. Ainfi donc
l'effet de la feuille pour échauffer l'air

qui efl en contaft avec elle , efl pro-
digieufèment diminué. Ces obferva-

tions qui jettent un nouveau jour fur :

ce fujet intéreffant , m'ont été com-
muniquées par mon ami , M. Robl-
fon , profefTeur de phyfique à l'Uni-

,

verûté d'Edimbourg.

if^
"
Note XKXl^pag, 14,1.. ^;^^.,

Deux grands naiuralifles , Pifo &

,

Margrave , nous ont donné la defcrip-

Y iij
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tion du climat du Brëfil avec une pre*^

cifion philofophique que nous denre-

rions de retrouver dans les relations

de plufieurs autres provinces de l'A-

mérigue. Tous deux difent qu'il eft

doux & tempéré en comparaifon du
climat de l'Afrique , ce qu'ils attri-

buent principalement au vent frais de

la mer qui fouffle conftamment. L'ait

y eft non-feulement frais pendant la

nuit , mais même affez froid pour
obliger les habitans à faire du feu dans

leurs cabanes. Pifo^ de Medicinâ Bra^

JilUnJi^ lib, /, pag. i, &c, Margravius^

hijl, Tcrum nat, Brajilia , lib, VIIIy cap,

3 , pag, 264. Ce fait fe trouve confir-

mé par NieuhofFqui a long-tems ré-

iidé dans le Bréfil. ChurchiWs , colUU.

vol, 11^ pag, i6. Gumilla, qui a paffé

ptufieurs années dans le pays qu'ar-

rofe rOrénoque , nous fait le même
rapport de la température de fon

climat. Hifioirc de l*Orénoqtu , tom, I ,

pag, 26. Le P. Anuga dit avoir beau-

coup fouffert du froid fur les bords

de la rivière des Amazones: Helat.

vol. II, pag, 56. M. Biet ,
qui a vécu

long-tems à Cayenne, parle de même
de h température de ce climat& l'at*



prc-

îtire-

tions

î l'A-

il eft

jn dtt

attri-

ais de

L'ait

iant la

pour

u dans

âBra-
ravius ,

ïly cap,

confir-

|nis ré-

,

colUci,

a paiTé

qu'ar-

même
de fou

tom, I f

X beau-

s bords

Rdat.

a vécu
emême

kx ÉGLAmcISSEMENS. 4^|
tribue à la même caufe. Voyage de la

France équinox,pag,
3 30. Rien ne peut

être plus différent de ces defcriptions

que celle que M. Adanfon nous a don-»

née de la chaleur brûlante de la côte

d'Afriaue. Voyage au Sénégal^ pajjim

La forme de l'extrémité méridio-

nale de l'Amérique paroît être la caufe

la plus fenflble & la plus probable du
degré exceflif du froid qu'on reffent

dans cette partie du continent. Sa lar-

geur diminue à mefure qu'il s*étend

du cap Saint-Antoine vers le fud, ÔC

its dimenfions font fort rétrécies de-

puis la baie de Saint-Julien ,
jufqu'au

détroit de Magellan. Ses côtes orien-

tales & occidentales font baignées par

la mer du nord & l'océan pacifique.

Il eft probable qu'une vafte mer s'é-

tend depuis fa pointe méridionale juf-

qu'au pôle antarôique. Dans quelque

direâion que fouffle le vent il fe

trouve rafraîchi avant d'arriver aux

terres Magellaniques , en traverfant

une immenfe étendue d'eai» , & la terre

y occupe un efpàce trop peu confidé-

rable pour pouvoir réchauffer le vent

à fon pafTage. Ce font ces circonf-

tances qui concourent à rendre la

yiv
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température de l'air de cette pattîè de

TAmérique plus femblable à celle dHine

iile qu'à celle du climat d'un conti-

nent,& qui l'empêchent d'acquérir ce

degré'de chaleur qu'éprouvent en été

les pays qui fe trouvent en Europe
ëc en Afie dans la même latitude fep-

tenirionale. Le vent du nord eft le

feul qui arrive à cette partie de TA-
mérique après avoir traverfé un grand
continent. Mais après un examen at-

tentif de fa poiîtion nous trouverons

que cela même fert plutôt à diminuer

qu'à augmenter le degré de chaleur.

C'eft à l'extrémité méridionale de
l'Amérique que finit proprement l'im-

jnenfe chaîne des Andes qui parcourt

prefque en ligne droite du nord au

ffcid toute l'étendue du continent. Les

régions les plus brûlantes de l'Amé-

rique méridionale , le Bréfil , le Para*-

guay & le Tucuman font à plufieur$

diegrés à l'eft des terres Magellaniques,

Le pays plat du Pérou, oh l'on

éprouve la chaleur des tropiques , eft

ôtué fort à l'oueft de ces terres. Le

vent du nord, quoiqu'il traverfé la

terre , n'apporte donc pas à l'extré-

mité méridionale de l'Amérique l'aug-
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Àentation de chaleur qu'il a pu pren-

dre en paiTant par les régions brûlantes,

parce qu'avant d'y arriver il doit râ-

ler les lommets des Andes &s'impré-.

gner du froid de ces régions glacées.

No TE XXXlI,/?tf^.'I4j, I

En 1739 on fit partir deux frégates

françoiies pour faire de nouvelles dé-

couvertes. Les navigateurs commen-
cèrent à fentir un froid exceffif âii

quarante-quatrième degré de latitude

méridit)nale. Au quarante - huitième

degré ils trouvèrent des ifles flottantes

de glace. Hiji-, de navîg. aux ufreiàuf'

traies, tùm, ll^pag, 256^ 6*^. Le Dr,
Halleytrouva delà glace au cinquante-

neuvième degré de latitude f id, tom*

Ifpag, 47. Le Commodore Byron fe

trouvant fur la côte des Patagons , à

cinquante degrés trente-trois minutes

de latitude méridionale, le iK dé-

cembre, qui eft le milieu de Teté de

cette partie du globe oii le plus long

four tombe au 11 décembre , com-
pare ce climat avec celui de l'Angle-

terre au milieu de Thiver, Voyages dt

ffawkefwortk y I ^ 25^ M^ Banks énnt^

il
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defcenctu à la terre de|Feu dans la balè

de Bon" Succès f iîtué au cinquante*

dnquieme degré de latitude, le i6
janvier ^ qui répond au mois de juil-*

let de^notre hémifphere , deux de fes

gens moururent de froid pendant la

nuit »& tous furent dans le plus grand
danger de périr : id. II

^
pag, 51, 51.

Le 14 mars 4 qui répond au mois de

feptembre de l'Europe , Thiver s'étoit

de|à déclaré $c les montagnes fe trour

^,voient couvertes de neige: ib, 72.

;;î %TÊ XXXIU p^ 147-. .!

M. de la Condamine ^ un des der«

niers & des plus exa^s obfervateurs

de l'état intérieur de l'Amérique mé-
ridionale , dit : «A cette foule d'objets

f^ variés , qui diverfifîent les cam-
»> pagnes cultivées de Quito , fuccé»

fl> doit l'afped^ le plus uniforme ; de
» l'eau , de la verdure , & rien de plus.

>» On foule la terre aux pieds fans la

» voir : elle eft fi couverte d'herbes

j* touffues , de plantes ôc de brouf-

» failles , qu'il faudroit un afiez long

^ travail pour en découvrir Tefpace

M d'un pied». Relation abrégà,d*un^



huit

inie-

e 16

Juil-

e fes

mt la

grand

îis de

;'étoit

trou-

71,

r- ...

îs der-

yratevirs

liemé-
L'objets

s cam-
fuccé-

ne ; de

de plus,

fans la

'herbes

brouf-

fez long

l'efpace

^à d'un.

ET iCLAIRCISSEMENS. 467
voyage ^&c, pag, 48. Une des fingula-

rites de ces forêts , c'eft une elpece

d'ofier, que les Efpagnols appellent

Bijucos , les François Lianes ,& auquel
les Indiens donnent le nom de Nibbees^

dont on fe fert ordinairement en
Amérique au lieu de cordes. Cette

plante monte en ferpentant autour

des arbres qu'elle rencontre ,& après

s'être élevée jufqu'aux plus hautes

branches , elle jette des filets qui def-

cendent perpendiculairement , ren-

trent dans la terre, y prennent racine j

s'élèvent de nouveau autour d'un

autre arbre 5 montant ainii & defcen-

dant alternativement. D'autres reje-

tons portés obliquement par le vent

ou par quelque hafard, forment un
affemblage confus de cordages qui

reffemble aux manœuvres d'un vaif-

feau. Bancrofi^ nau hijl, ofGuiana^
pag, 99. On trouve de ces filets de

liane qui font de la groiTeur du bras

d'un homme, iMd, pag, yj. La rela-

tion que M. Bouguer a aonnée des

forêts du Pérou , reffemble parfaite-

ment à cette defcription. Voyagz au

Pérou
^
pag, 16. Oviedo nous a laiffé

luie fenibiable defcription des forêts

yvj



468 Notes- ^

oui fe trouvent en d'autres parties da
1 Amérique. Hijî. lib,JX ^ pag, 144,
D» Pendant plus de quatre mois de

l'année les Moxes ne peuvent avoir

de communication entr eux , parce

que la néceffité oii ils font de cher-

cher des hauteurs pour fe mettre à

couvertde l'inondation, fait que leurs

cabanes font fort éloignées- les unes

ÙQS autres. Lettres édifiantes „ tçm, X >:

Garcia nous a donné une defcrîp-

tion détaillée & exaâe des rivières

,

des lacs y des bois ôc des marais des

provinces de l'Amérique iituées entre

les tropiques. Origen, delos Indios^ lih^

11^ cap, 5, §.4, 5. Les difficultés in-p

croyables que Gonzaks Pizarre eut à

fiirmonter en voulant pénétrer dans

le pays ûtué à l'efl des Andes , nous

donne un tableau frappant de l'état oîi

fe trouvoit cette partie de l'Amérique

avant d'être défrichée. GarciL de la

Vegd^ comment* royal du Pérou^partm

JJLy liv,Ml^ chap^ i- 5.

Note XXXIV, /^iï^.i 50* iSJT^

H paroît que les animaux de. l'Ar
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mérique n'ont pas toujours été pluy
petits que ceux des autres parties du
globe. On a trouvé près des rives de
POhiOjUn grand nombre d'os d'une

grandeur étonnante. L'endroit oii l'on?

a fait cette découverte fe trouve à cent

Quatre» vingt-dix milles plus basque
le confluenrde la rivière SciOto avec
rOhio,.& à près de quatre milles dé
la rive de cette dernière , du côté d un
marais nommé le grand marais faU*
Ces os fe trouvent en grande quan-
tité à cinq ou fix pieds fous- terre , Se

la couche en eft vifible fur le bord du
marais falé. Journal of colond George

Craglan: manufcrit entre les mains de^

tauteur. Cet endroit paroît marqué
avec exaâitude dans la carte d'Evans.

Ces os doivent avoir appartenu à des

animaux d'une grandeur énorme ; les

naturalifles qui n'ont jamais connu
d'animal vivant d'Une pareille ftaturcj

ont d'abord été portés à croire que.

ç'étoient des fubflances minérales^

Après en avoir reçu plufieurs échan-^

tillons de différentes parties de la

terre , & après les avoir examinés

avec plus d'attention , on cft enfia

convenu que ç'étoient des os de.quelT

I
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ques animaux : comme l'éléphant eft

le plus grand quadrupède connu , &c

que les dents qu'on a trouvées ref-

femblent beaucoup à celles des élé-

phans , tant par la qualité que par la

forme , on en a conclu que les ique-*

lettes trouvés près de TOhio étoient

de cette efpece. Mais le doâeur Hun^
ter, l'un des favans de ce fiecle qui eft

le plus en état de décider cette quef^

tion , après avoir examiné attentive-

ment plufieurs morceaux des défenfes,

des dents mâchelieres 6c des mâ-
choires, envoyées de rOhio à Lon-
dreS) a prétendu qu'elles n'apparte*

noient pas à l'éléphant , mais à quel-

que grand animal Carnivore d'une ef-

pece inconnue. PhiL tranfaB. voU

LFIIli pag, 34. On a trouvé des 0$

de la même efpece& d u»e grandeur

auffi remarquable près des embou-
chures de l'Oby , de la Jenifeia & de

la Lena , trois grandes rivières de Si-

bérie. Stralhenberg , defcrip* des parties

feptentrionaU & orientale de CEurope &
de tAJie^pag^ 401. L'éléphant paroît

ne pas fortir de la zone torride& ne

point multiplier au-delà. Il ne pour-

voit vivre dans ces froides régions.
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qui bordent la mer glaciale. L'exif^

tence de ces grands animaux en Amé*
rique pourroit ouvrir un vafté champ
aux conjeâures. Plus nous conftdé*

rons la nature &C la variété de fes

produâions
^
plus nous devons être

convaincus que ce globe t^rraqué a

fubi d'étranges changemens par des

convulfions & des révolutions dont

rhifloire ne nous a confervé aucune

trace,

; , Note XXXV y
pag. 151. , ;

Cette dégénération des animaux
domefliques d'Europe en Amérique

,

doit être attribuée en partie aux caufes

fuivantes* Dans les établifTemens Ëf-

pagnolsqui fe trouvent oufous la zone
torride , ou dans les pays qui l'avoi-

iinent , le plus grand degré de chakur
& le changement de nourriture em-
pêchent les moutons& les bêtes à corne

de parvenir à la même grandeur qu'en

Europe. Ils deviennent rarement aufli

gras , & leur chair n'en a ni le fuc ni

la faveur délicate. Dans l'Amérique

feptentrionale oh le climat eft plus

{enipété 6c plus approchant de çeliÀ
il

I
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de l'Europe , les herbes qui vîennehf
naturellement dans les pâturages font

d'une mauvaife qualité. Miuhtll^pagi

157. L'agricultute y a fait fi peu de
progjrès que la nourriture artificielle

pour les troupeaux y eft en très-pe-

tite quantité, & l'on n'y prend pref-

que aucun foin du bétail pendant l'hi-

ver ,
qui efl très-long dans plufieurs

provinces & rigoureux dans toutes.

On traite fort mal les chevaux & les

bêtes à cornes dans toutes les colo-

nies Angloifes. Toutes ces caufes con-

tribuent peut-être plus que la qualité

du climat à faire dégénérer , dans ces

provinces , la race des chevaux y dès

boeufs & des moutons. . ^ - ^

^Ui- jrrs^frî.iiî;!^ î;: V l . .?.li ^î"a'"' i

Note XXXVI, /^tf^. 153.
Xi Ivl

%, En 15 18 rifle d'Hifpaniola fut déî

iblée par ces infeôes deftruôeurs.

Herrera qui rapporte toutes les par-

ticularités de ce fléau , nous donne un
exemple fingulier de la fuperftition

des colons Efpagnols. << Après avoir

'w eflayé , dit - il j tous les moyens
» pombles de détruire les fourmis , ili

^. réfolur«nt d'implorer la proteôioH
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»> des faints ; mais comme c'ëtoit une
» efpcce de calamité toute nouvelle

,

w ils furent embarraffés fur le choix

w du faint qui pourroit leur être \t

w plus propice. Ils tirèrent au fort le

» patron qu'ils dévoient choifir. Le
w'fort décida en faveur de faint Sa-'

»turnin. Ils célébrèrent fa fête avec'

» une grande folemnité , & le fléau »,,

ajoute rhiftorien , « commença fur le

I» champ à diminuer fes ravages » :

Mènera , Decad, 1 , lih, lll^ cap, 15,
pa^. 107. - ' <

...t

Note XKXWll^pag. 157.

L'auteur des Recherches philofophi-

quesfur les Américains ^^^nit que cette

différence de chaleur eft égale à douze
degrés; c*eft-à-dire

,
qu'il fait aufîi

chaud en Afrique , à trente degrés de

l'équateur , qu'à dix-huit degrés feu-

lement en Amérique, tom,l^pag, 1 1.

Le Dr. Mitchell,après trente ans d'ob-

fervations , prétend que cette diifé-

rence elt égale à quatorze ou quinze

degrés de latitude. Prefent Jîate y &6m
i-kX** <& . * i J * i <"
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,;, Note. XXXVIII, /^tf^. ij^i *

M. Bertram , qui le 3 janvier 176*^

ie trouva à la fource de la rivière ae

Saint-Jean dans la Floride, y éprouva
un f^oid fi violent que dan; uw * .iiit;

nuit la terre fut gelée de '.*é*^aiffeur

d'un pouce furies )or'l'^ -le la rivière.

Les tilleuls, les cirroriuicrs & les ba-

naniers périrent tous à Saint-Auguf-

lin. Bertrarns Journal ,
pag. 10. Le

Dr. Mitchell nous fournit plufieurs

exemples des effets extraordinaires du
froid dans les provinces du midi de

l'Amérique feptentrionale. Pnfcntfia^

te
^
pag. 206 , &c. Le 7 Février 1747,

le t''oid fut fi violent à Charleftown,

que deux bouteilles d'eau chaude

qu'une perfonne avoit mifesenfe cou-

chant dans fon lit , fe trouvèrent fen-

dues le lendemain au matin , ôc que
l'eau n'étoit plus que deui morceaux
folides b ^lace. Une jatte d'eau dans

laquelle éroif une k. ^iiille vivante,

fut ge^c^ )ulqu'au fond dans une cui-

fine oîi il y avoit du feu. Prefque

tous les orangers & les oliviers fureiit

détruits. Dcfcript, offouth Carolina^

Jjondoriy 176 1,
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Nous trouvons uiï exeniple remar-
quable de cette fertihré dans la Guiane
HoUandoife , pays fort plat & (i bas

que pendant les faifons
j
Uivu ufes il

e(l ordinairement couver de près de

deux pieds d*eau. Cela ren d le fol û
riche , qu'il y a fur la furfact , à douze
pouces de profondeur, un couche
d'engrais excellent , qu'on tn.nfporte

pour cet ufage à la Barbade. C n a fait

ÎUcccinvt ment trente coupesde "annes

à fucre fur les bords de l'Effeq lebo f

tandis qu'on n'en fait jamais plus de
deux dans les ides des Indes occi den-

tales. Les colons fe fervent de plu*

fieurs moyens pour diminuer cette

exceffive fertilité du fol. Bancroft ,

nat, hijl, ofGuiana,pa§, 10, &c,

; : > Note XL,/?<i^. 176.

Il paroît que c'eft fans la moindre
preuve évidente que M. Muller a fup-

pofé que ce cap avoit été double :

tom. I,pag, 1 , &€, L'académie impé-

riale dç Saint-Pécôrsbourg patoit ap-.

H

^'

«
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puyer ce fentiment fur la maifîere

dont Tfchukotfnoi-nofffe trouve placé

fur fes cartes. Mais )e fuis convaincu,

d'après une autorité inconteftable ,

que jamais aucun vaiileau RuiTe n*a

fait le tour de ce cap ; & l'on n'a qiie

des notions très-imparfaites du pays
des Tfchutki, qui ne dépend pas de

l'empire de Ruffie, '

i

* Note XLl^ pa§, i8o. -- •-'.ï

i

Si c'étoit ici le lieu d'entrer dans

une longue & épineufe recherche de
géographie, nous pourrions faire plu-

neurs obfervations curieufes en com-
parant les relations des deux voyages
des Ruffes & les cartes de leurs navi-

gations refpeâives. Une remarque
nous fervira pour tous les deux ; on
ne peut regarder comme abfolument

exade la pofition qu'ils donnent aux
différens lieux qu'ils ont vifités. Le
tems étoit fi nébuleux qu'ils ne virent

que rarement le foleil ou les étoiles »

& la pofition des ifles ôc des conti-

nens fuppofés fut déterminée par le

feul calcul & non par des obferva-

tions. Beering & Tfchirjikov allèrent
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beaucoup plus loin vers Teft que Kre-
nitzin. Le pays découvert par Beering^

& qu'il regarda comme faifant partie

du continent de l'Amérique , eft fitué

au deux cent trente - fixieme degré de

longitude , en comptant du premier

méridien à Tifle de Fer, & au cin-

quante-huitième degré vingt-huit mi-

nutes de latitude. Tfchirikow toucha à

la même côte au deux cent quarante-

unième degré de longitude ôc au cin*

quante-fixieme de latitude. Huiler ^ /,

148 , 249. Il faut que le premier fe

foit avancé à foixante degrés de Pe-

tropawlowska , d'oîi il mit à la voile ,

&c le dernief à foixanie-cinq degrés.

Mais il paroît par la carte de Kre-*

nitzin qu'il ne pouffa Ton voyage qu'au

deux cent quatre -vingtième degré à

l'eft , 6: feulement à trente - deux de-

grés de Petropawlowska, En 1741

,

Beering & Tfchirikow , en allant &
en revenant , dirigèrent principale-

ment leur route au fud de la chaîne

d'ifles qu'ils avoient découverte , &
en obfervant les montagnes & le ter-

rein inégal des caps qu'ils voyoient au
nord , iis penferent que c'étoient des

promontoires de quelque partiç 4jji

\\
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continent de rAmërique qiiî ^ à ce

qu'ils s'imaginèrent, s'étendoit jiifr

qu'au cinquante-fixieme degré de lati-

tude au fud. C'eft ainfi qu'on lesf

trouve placés dans la carte publiée

par Muller , & fur une carte deflînée

à la main par un contre - maître du
navire de Beering , & qui m'a été

communiqué par M. le profefleurRo-
bifon* Mais en 1769 , Krenitzin , après

avoir hiverné dané l'ifle d'Alaxa , s'a-

yança fi fort au nord en revenant, quç
fa route fe trouva couper par le mi-
lieu ce qu'ils ayoient (upppfé devoir

jBtre un continent , & qu'il trouva
n'être qu'une mer ouverte ; & il vit

que ce qu'on avoit pris pour des caps

du comment n'étoient qiae des ifleç

fàe roche. Il eft à préfumer que les

pays découverts en 174 1 à l'eft, n*apr

partiennent pas au continent de l'A-

jmérique , & ne font qu'une conti-

nuation de cette chaîne d'Àfles. Le froid

extrême qui pendant l'été règne dans

toutes ces ifles, nous porte à conjecr

Jurer qu'elles ne font dans le yoifinage

d'aucun continent. Le nombre des vol-

cans qui fe trouvent dans ces région?

^\i globe , efl extraordinaire. Il y ei|



il!

à C6

! lati-

n lesf

ibliée

flinée

re du
'a été

LirRo-

, après

a , s'a-

iit,quç

le tni-

devoir

trouva

l il vit

les caps

les ifleç

les

ET icLAIRCTSSEMENS. 47J
aplufieurs auKàmtfchatka, & il n'y 3
pas une des ides grandes ou petite^

que les Ruffes ont vifuées , où l'on

n'en trouve. Plufieurs de ces volcansf

font encore allumés , & toutes le^

montagnes confervent des marques de
leurs anciennes éruptions. Si,je vour»

lois admettre les conje^ures qu'on a
avancées en parlant de la population

de l'Amérique , je ppurrois fuppofer

que cette partie de la terre ayant fouf^

lert de violentes fecouiTes par des

tremblemens de terre & des volcans,

î'ifthme qui peut-être a uni autrefois

l'Alie â l'Amérique , a été tfifé ôç
transforma par le choc en un grouppè

Il cfl ilngulier que dans le même
tems que les Ruffes cherchoient à faire

(des découvertes au nprd - pueft de
l'Amérique^ les Efpagnpls étoient oc-

cupés du miême projet dans une autre

partie de ce continent. En 1769, deux
petits navires partirent de Lorette en
Californie pour découvrir les côtef

du pays qui eft au bord de cette pé-
ninfule. Ils ne pafferent pas le port

de Monte-Rey,utué au trente-fixieme

i^egré de latitude. Mais dans plufiet^]:^

I

{
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autres expéditions faites du port de

Saitit-Blas dans la noiivelle Galice, les

Efpagnols s'avancèrent iurqu'au cin«

iqliante - huitième degré de latitude.

Ga:(eta de Madrid^ des icf mars & t^

maviyyC Mais comme les journaux

de ces voyages n'ont pas encore éié

publiés , je ne puis comparer les pro-

grès qu'ils ont faits avec ceux des

RuflTes, ni faire voir à quel point les

navigateurs des deux nations fe font

approchés les uns des autres. Il faut

efpérer que le miniftre éclairé qui eft

aujourd'hui à la t€te des affaires d'Ef-

pagne en Amérique , ne privera pas

le public de ces inftruftipns. l^^.^^^

:^'ï
^ Note XLII, pa^, loj.

"n

Peu de voyageurs ont eu autant

d'occafions que Don Antoine Ulloa

d'obferver les habitans des différente»

contrées de l'Amérique. Dans un ou-

vrage qu'il a publié dernièrement , il

décrit de la manière fuivanté les traits

caraâériftiques de cette race d'hom-

mes. « Un front très - petit , couvert

» de cheveux aux extrémités jufques

>> vers le milieu des fourcils j de petits

w yeux j
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» yeux j un nez mince , effilé & re-

M courbé vers la lèvre fupérieure ; le

» vilage large , les oreilles grandes ;

» les cheveux très-poirs, liffes &
» rudes; les membres bien tournés ; le

» pied petit ; le corps d'une propor-
f> tion cxafte ; la peau unie &* fans

» poil , excepté dans la viellleffe oîi

» il leur vient un peu de barbe, mais
» jamais aux joues ». Noticias Amerl*

c^mis^ &c,pag. 307, M. Ip Chevalier,

Pinto qui pendant plufievirs années a
réiidé dans une partie de l'Amérique
où yiloa n'a jamais été, donne Tef-

quifle fuivante de l'afpeà général des

Indiens de ces contrées. « Ils font

» tous d'une couleur de cuivre , avec
» quelque différence dans les teintes

,

» non pas en proportion de leur dif-

w tance de l'équateur , mais félon le

w degré d'élévation du fol qu'ils ha-»

*y bitent, Ceyx qui vivent fur les hau-»

w teurs font plus blancs que ceux qui
» occupent ks terreins bas §c m^ré-
» c^eiix de la côte. Leur vifage eft

» rond & plus éloigné peut - être de
^ la forme ovale que celui d'aucua

^ autre peuple. Leur front eft petit »

>> l'extrémité de Içurs oreille^ fort



48i Notes /^

n éloignée du vifage , leurs lèvres

» épaifles , leur nez camus , les yeux
M noirs ou couleur de châtaigne , pe-
» tits , mais diflinguant les objets à une
» grande diftance. Leurs cheveux font

» toujours épais , lifTes & fans la

» moindre apparence de frifure. Ils

^ n'ont de poil fur aucune partie du
» corps , excepté à la tête. Au pre*

»> mier regard un habitant de l'Amé-

» rique méridionale paroît un être

j* doux & tranquille ; mais en Texa-

» minant de plus près on trouve dans

» fa figure quelque chofe de fauvage,

» dç méfiant & de fombre ^>. Manuf"
crit mtrt Us mains de Cautmr, Ces deux
portraits faits par des mains plus ha-

biles que celles du commun des voya*
geurs , ont une grande reiTemblance

entr'eux.

*/- Note XUII,/?tfg'. loy. '

Il y a des exemples étonnans de

ragilité foutenue des Américains à la

courfe. Adair rapporte les aventures

d'un guerrier de Chikkafah , qui ea

un jour & demi ôc deux nuits fit trois

cents milles comptés , au travers des

In

qui

Pér

ans

Ca3

fuiv

peuj

que
Ame
de I(

diens

àçs cl

vier(

rOrc
corn)

gionj

» pari

» Pari

w rivi

» tQr

» fonl

»mêi
»> PabI



res

;ux

pe-

nne

ont

; la

. Us

e du
pre*

vmé-
être

'exa-

dans

vage,

\anuf*

; deux

s ha-

voya*
[)lance

ans de

nsàla
entures

qui e«^

fît trois

rers des

ET ECLAIRCISSEMENS. 48}

bois & des montagnes. Hï(l^ ofAmer»
Indiansy 396. , , . . ..

, Note XLIV,/?jg. 113* ,' .

M. Godin îe Jeune , qui pendant

quinze ans a réfidé parmi les Indiens du
Pérou & de Quito, & pendant vingt

ans dans la colonie Françoife de

Cayenne 9 où il y a un commerce
Aiivi avec les Galibis & les autres

peuplades de l'Orénoque , obferve

que la vigueur de la conilitution des

Américains eft exadement en raifon

de leur habitude au travail. Les In-

diens des climats chauds , tels que ceux
des côtes de la mer du fud, de la ri-

vière des Amazones & de celle de

rOrénoque , ne peuvent pas être

comparés pour la force à ceux des ré-

gions froides ; « cependant , dit-il , il

» part tous les jours des chaloupes de
» Para , établiflement Portugais fur la

» rivière des Amazones, pour remon-
» ter la rivière malgré la rapidité de
w fon cours : ces chaloupes avec les

» mêmes rameurs fe rendent à San-
vt Pablo , qui eft à huit cents lieues de

» là. On ne trouvera aucun équipage

Xij

• I
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M de blancs ni même de nègres , eti

» état de réfifler à une pareille fatigue,

» comme les Portugais en ont fain

H lexpérience , cependant c'eft ce
M qu'on voit faire tous lesjours aux
M Indiens 9 parce qu'ils y font habi-

» tués depuis leur enfance »• Manuf-,

çrit enfre (es mains de Çauuur^
>. >

î^OTE XLV j
pag, iij^

Dom Antoine Ulloa qui a parcourij

une grande partie du Pérou & dv^

Chili , le royaume de la nouvelle

Grenade ôc plufieurs autres provinces

qui bordent le golfe du Mexique

,

pendant les dix années qu*il a tra-

vaillé avec les mathémaiiciens Fran-

çois, & qui eut enfuite occafion de

voir les habitans de l'Amérique fep-

tèntrionale , dit : « quand on a vu un
» feul Américain , on peut dire qu'on
» les a tous vus , tant ils fe refletiiblent

>> par le teint & parla figure». Notic.

^mericanas ^
pag, 308, Un obferva«

teur plus ancien , Pedro de Cieca de

Léon , un des conquérans du Pérou

,

qui a traverfé auiîi plufieurs provinces

j^ç l'Amérique, affure que ces peuples^
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hommes & femmes , paroiffent être

tous enfansd'un môme père & d'une

même mère , malgré le nombre infinî

de peuplades ou de nations & la di-*

verfité des climats qu'ils habitent*

Cronica del Peru ,
part, I , capt 19. On

ne peut pas douter qu'il n'y ait une
certaine combinaifon de traits & Un
certain air particulier qui forment ce

qu'on peut appeller une figure Euro-
péenne ou AÎiatique. Il doit donc y
en avoir une aufli qu'on peut nom-
mer figure Américaine ù qui doit

être propre à la race entière. Ce ca-

raftere général peut frapper les voya*
geurs au premier coup-d'œil , tandis

que les nuances qui diftinguent les

peuples de différentes régions échap-

pent à leur$ obfervations. Mais lorf-

que des perfonnes qui ont fi long-

tems réfidé parmi les Américains , at-

teftent toutes cette reffemblance de

£gure dans les différens climats »

nous pouvons en conclure qu'elle eft

plus remarquable que celle d'aucune
autre race d'hommes.Voyez aufîi Gar-

cia origeru de los Indios ,pag, 54, 141,
Torquemaday Mvnarch* Ind, II ^ 571.

-
> Xiij

!
i

' NI
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1 ,/ Note XLVI, pag, iiy.

i\

M. le Chevalier de Pînto dit cjii'ba

lui a' aiTiiré que dans les parties inté-

rieures du Bréfil on trouve quelques

individus qui reiTemblent aux Blaf-

fards du Darie*^ , mais que la race ne
»'en propage point& que leurs enfans

font femblables aux autres Américains.

Cette efpece d'hommes eft cependant

peu connue. Manufcrit entre Us mains

de rauteur. ^î^t;^% v-
. nt *-' n

.Hl.V

Note XLVII, /tf^. iji.
w>. , :i \ ;

L'auteur des Recherches phîlofophi"

ques 5 &c. tom, /, pag, i8 1« &c, a raf-

femblé & conftaté avec beaucoup
d'exaûitude les témoignages de plu-

sieurs voyageurs touchant les Pata-

gons. Depuis la publication de cet

ouvrage , plufieurs navigateurs ont

vifité les terres Magellaniques ,& dif-

férent beaucoup, ainfi que leurs pré-

décefleurs, dans les relations qu'ils

ont données des habitans de ce pays.

Suivant le commodore Byron & ioa

équipage
,
qui paflerent le détroit en

poi

nez

qui

où
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1764, la grandeur ordinaire des Pa-

tagons eft de huit pieds ; plufieurs

même font beaucoup plus grands:

PhiL tranfaci. voL LVIlypag* 78. Les

capitainesWallis& Carteret qui les ont

réellement mefurés en 1766 , difent

qu'ils ont fix pieds & jusqu'aux pieds

cinq &: fept pouces: PhiL tranfaci.

vol, LX , pag, 11. Ces derniers pa«

roifTent cependant avoir été le même
peuple dont on a û fort exagéré la

grandeur en 1764, puifque plufieurs

avoient encore des colliers & de la

flanelle rouge de la même efpece que
celle qu'on avoie mife à bord du vaiP
feau du capitaine Wallis; d'où il con-
clut fort naturellement qu'ils avoient

reçu ces préfens de M. Byron. Voyages

rédigés par Hawkefworth , tom, /, M,
de Bougainville les mefura de nouveau
en 1767, & fon rapport s'approche

beaucoup de celui du capitaine \Vallis.

Voyages^ tom,I^pag, 141. Aux té-

moignages que je viens de citer , j'en

ajouterai encore un autre d'un grand

poids. En 1761 , Dom Bernard Ibag-

nez d'Echavarri accompagna le mar-
quis de Valdelirios à Buenos-Ayres

,

oii il réfida pendant plufieurs années,

X iv
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C*eft un auteur fort judicieux & qui

parmi fes compatriotes paflfe pour ne

s'être pas ccarré de la vérité. En par-

lant des contrées qui fe trouvent à

l'extrémité méridionale de l'Amé-

rique , il dit : « par quels Indiens Ibnt-

w elk s habitées? Ce n'eft certainement

» pas par les fabuleux Patagons qui

,

» à ce qu'on prétend , occupent ce

» diflridl. Plufieurs témoins oculaires

w qui ont vécu & commercé avec ces

» Indiens, m'en ont donné une del-

» cription exadte. Ils font de la même
» taille que les Efpagnols ; je n'en ai

» jamais vu qui eût plus de deux vans

» & deux ou trois pouces» ; c'eft-à-

dire, environ 80 ou 8i , 331 pouces

Anglois , fi M. Echavarri a calculé d'a-

près la van de Madrid ; ce qui s'ac-

corde beaucoup avec la mefure don-
née par le capitaine Wallis. Reyno ^

Jefuit, pag, 238. M. Falkener, qui a

demeuré pendant quarante ans comme
miflîonnaire dans les parties méridio-

nales de l'Amérique , dit que « les Pa-

i^ tagons ou Pudchcs font un peuple

» d'une grande taille ; mais je n'ai ja-

w mais entendu parler de cette race

M> de géants dont quelques voyageurs
a pai

rop(
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Il ont fait mention, quoique j'aie vu
u les individus de différentes peuplades

»> des Indiens méridionaux >n //2/ro-

Note XLVIII,/?^^. 138.

Antoine Sanchès Ribero , favant &
ingénieux médecin , a publié en 1765
une diflertation , par laquelle il cher-

che à prouver que cette maladie n'a

pas été apportée de l'Amérique , mais

qu'elle a pris naiffance en Europe oà
elle a été la fuite d'une maladie épi-

démique & maligne. Si je voulois

entrer ici dans une difcuffion fur ce

fujet, dont je n'aurois pas parlé s'il

n'avoit pas été intimement lié avec

mts recherches , il ne feroit pas diffi-

cile de faire voir quelques méprifes

dans les faits fur lelquels il fe fonde,

& quelques erreurs dans les confé-

quences qu'il en tire. La communica-
tion rapide de ce mal , de TEfpagne

fur toute l'Europe, reffemble plus au
progrès d'une épidémie qu'à une ma-
ladie tranfmife par contagion. On en
a parlé pour la première fois en Eu-
rope en 149J, U avant l'année 145^7

&^
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ce mal s'ëtoit déclaré dans prerque

toutes les contrées de l'Europe avec

des fymptomes û alarmans qu'on ju-

gea néceilaire d'interpofer l'autorité

civile pour en arrêter le progrès.

Note XLIX
, pa^. 24 j

-*':.- «J.jîi.f; .h

Le peuple d'Ôrahîti n'a point de
terme pour fignifîer un plus grand

nombre que celui de deux cents, qui

fliffit pour fes calculs. Relation des

voyages , &c, par Hawkefworth , /m-
duci,franc, in-/^, Paris lyy^itom^ IT^,

yi-'j.tn îu i: . 'iv i,

^-.':

'] Note Ly pag.i^^.
,'i

Comme la peinture que j'ai faite

des nations fauvages diffère beaucoup
de celle que nous en ont donnée des

auteurs très-eflimables , il efl peut-être

néceifaire de produire ici quelques-

unes des autorités fur lèfquelles j*ai

fondé ma defcription. Jamais les<

mœurs des Sauvages n'ont été décrites

par des perfonnes plus en état de les

obferver avec difcernement que les

philofophes employés en 1735 par la
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France & par l'Efpagne pour déter-

miner la figure de la terre. M. Bou-
guer^ Don Antonio Ulloa & Don
George Juan ont vécu long-tems par-

mi les nations les moins civilifées du
Pérou. M. de la Condamine a eu non-
feulement auffi cette occafion de les

obferver , mai^n defcendant le Ma-
ragnon il a été à portée' de voir les

différentes peuplades qui habitent fur

les bords de cette rivière dans fon long

cours au travers du continent de l'A-

mérique méridionale.

Il y a un rapport frappant entre les

defcriptions qu'ils nous ont données
du cara£lere des Américains. « Ils font

» tous d'une pareiTe extrême , dit M.
» Bouguer ; ils pafl'eront des journées

»> entières dans la même place , afTis

w fur leurs talons , fans remuer ni rien

» dire On ne peut affez dire

» combien ils montrent d'indifférence

wpour les richeffes & même pour
» toutes leurs commodités. . . . On ne

» fait fouvent quelle efpece de motif
o leur propofer lorsqu'on veut en

» exiger quelque iervice. . . .On leur

M oîfre inutilement quelques pièces

»i d'argent, ils répondent qu'ils n'ont

Xvj
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,> pas faim », Voyages au Pérou ^ in^j^^t

Paris i'J4^9pag, loi.

Si on les regarde comme des hom-
mes , les bornes de leur intelligence

femblent incompatibles avec l'excel-

lence de Tame, & leur imbécillité eft

û vifible qu'à peine en certains cas

peut- on fe faire d'eux une autre idée

que celle qu'on a des bêtes. Rien n'al-

tère la tranquillité de leur ame , éga-

lement infenfible aux revers & aux
profpérités. Quoiqu'à demi nus , ils

font aufTi contens que le roi le plus

fomptueux dans fes habillemens. Les
richefles n'ont pas le moindre attrait

pour eux, & l'autorité & les dignités

où ils peuvent prétendre, leur pa-

roiflent û peu des objets d'ambition

,

qu'un Indien recevra avec la même
indifférence l'emploi d'alcade & celui

de bourreau, fi on lui ôte l'un pour
lui donner lautre. Rien ne peut les

émouvoir ni les faire changer ; l'inté-

rêt n'a aucun pouvoir fur eux , &
fouvent ils refufent de rendre un pe-

tit fcrvice, quoique luis de recevoir

une grofl'e réccmpenfe. La crainte ne

fait aucun effet fur ei.x ; le refpeft

n'en produit pas davantage, difpofi*.
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tion d'autant plus finguliere qu'on

ne peut la changer par aucun moyen :

on ne peut ni les tirer de cette indif-

férence qui eft à l'épreuve des efforts

des hommes les plus habiles , ni leur

taire renoncer à cette grofliere igno-

rance ni à cette négligence inlbu-

ciante qui déconcertent la prudence

de ceux qui s'occupent de leur bien-

être. Voyage de Ulloa ^ tom, I
,
pag»

335, 336. 11 cite des traits extraor-

dinaires de ces qualités fingulieres,

pag» }}6 ^ 347» « L'infenfibilité , dit

» M. de la Condamine , fait la bafe du
H caraôere des Américains. Je laiffe

» à décider fi on la doit honorer du
» nom d'apathie , ou l'avilir par celui

» de flupidité. Elle naît fans doute du
» petit nombre de leurs idées ,

qui

» ne s'étend pas au-delà de leurs be-

» foins. Gloutons jufqu'à la voracité

» quand ils ont de quoi la fatisfaire
;

» fobres quand la nécefîité les y
» oblige, jufqu'à fe pafftr de tout fans

» paroîire rien defirer; pufiUarimes ôc

» poltrons à l'excès, (i l'ivreffe ne les

» tranfportc pas ; ennemis du travail ;

» indifférent à vous motifs de gloire »

» d'honnciic U de lecoiinoiliance ;
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» uniquement occupés de l'objet pré-

» fent ,& toujours déterminés par lui,

» fans inquiétude pour l'avenir; inca-

» pables de prévoyance &c de ré-

» flexion ; fe livrant quand rien ne les

» gêne à une joie puérile, qu'ils ma-
» nîfeftent par des fauts & des éclats

» de rire immodérés, fans objet 6c

»'fans deffein ; ils pafTent leur vie fans

H penfer , & ils. vieillirent fans fortir

» de l'enfance dont ils confervent tous

» les défauts. Si ces reproches ne re-

» gardoient que les Indiens de quelques

» provinces du Pérou , auxquels il ne

» manque que le nom d'efclaves , on
» pourroit croire que cette efpece

» d'abrutiflement naît de la fervile dé-

» pendance où ils vivent ; l'exemple

» des Grecs modernes prouvant affez

» combien l'efclavage eft propre à dé-

» grader les hommes; mais les Indiens

>> des miiïions & les Sauvages qui

%> jouiflent de leur liberté , étant pour

» le moins aufîî bornés
,
pour ne pas

» dire auflî flupides que les autres,

» pn ne peut voir fans humiliation

» combien l'homme abandonné à la

» (impie nature, privé d'éducation &
» de fociété , diffère peu de la bête »»
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Relation abrégée d^un voyage, &c, pag,^

51, 53. M. de Chanvalon, obrerva-

teur intelligent & philofophe
,
qui fe

rendit à la Martinique en 17 51 ,& qui

y réfida pendant lix ans, a fait des

Caraïbes le portrait fuivant. « Ce n'eil

» pas la couleur rougeâtre de leur

» teint , ce né font pas leurs traits dif-

» férens des nôtres, qui mettent une
» fi grande différence entr'eux& nous :-

» c'eft leur excefTive fimplicité ; ce

» font les bornes de leur conception.

y> Leur raifon n'eft pas plus éclairée ni

w plus prévoyante que l'inftind des

p bêtes. Celle des gens de la campagne
» les plus grofliers, celle même des ne-

» grès élevés dans les parties de l'Afri-

» que les plus éloignées du commerce,^

V laifTe entrevoir quelquefois une in-

»telligence encore enveloppée , mais

» capable d'accroiffement. Celle des

» Caraïbes ne paroît prefque pas en

» être fufcepîible. Si la faine philofo-

» phie& la religion ne nous prêtoient

» pas leurs lumières ;fi Ton fe décidoit

» par les premières impulfions de l'ef-

w prit, on feroit porté d'abord à croire

» que ces peuples n'appartiennent pas à

^> la même elpece humaine que nous».
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w Leurs yeux flupides font le vrai mî»

» roirde leur anie; elle patoît fans fonc-

» tions, leur indolence eft extrême,

»> Jamais de foucis pour le moment
M qui doit fuccëder au moment pré<-

» fent », yoyage à la Martinique ^pag^

44,45, ji. MM.de la Borde, Dutertre

& Rocnefort confirment cette def-

cription, « Les marques caraâérif-

» tiques des Californiens , dit le Père
w Venegas , de même que de tous les

» autres Indiens , font la ftupidité &
w Tinfenfibilité ; le défaut de connoif-

» fance &de réflexion ; l'inconftance,

» l'impétuofité & un appétit aveugle ;

» une pareffe exceiîive qui leur fait

» abhorrer la fatigue & le travail ;

H l'amour du plaiiir $c des araufemens

,

f> quelqu*in{ipides & grolfiers qu'ils

» foient; la pufillanimité 6l le décou-
w ragement; en un mot , le défaut to-

w tal & abfolu de tout ce qui confti-

» tue l'homme 5i le rend raifonnable,

» inventif, traiiable, utile à lui-même

> & à la focicté. li n'eft pas aifé aux
» Européens qui ne font pas fortis de

» leurs pays, de fe former une jufte

» idée des peuples dont je parle. On

f auroit de la peine à trouver dans 1^
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> reGoiii le moins fréquenté du globe 9

si une natioii uufli ftupide , aufli bor-

» îiée 5 aufTi foible d'efprit & de
»* corps que les malheureux Ca-
» llforniens. Leur intelligence ne va
» pas au-delà de ce qu'ils voient : les

w idées abflraites , les raifonnemens

» les moins compliqués font hors de

» leur portée , de manière .qu'ils ne

» perfectionnent prefque jamais leurs

» premières idées ; encore font - elles

» fauffes & imparfaites. On a beau

» leur faire fentir les avantages qu'ils

« peuvent fe procurer en agiffant de

» telle ou telle façon , ou en s'abftenant

» de ce qui les flatte ; on ne gagne rien

» fur eux ; ils ne peuvent comprendre
» le rapport qu'il y a entre les moyens
w &c les fins ; ils ne favent ce que c'eft

» que de s'occuper à fe procurer un
» bien ou à fe garantir d'un mal dont

» ils font menacés. Leur volonté eft

w proportionnée ^à leurs facultés , &
» toutes leurs pallions n'agifTent que
» dans une fphere très - bornée. Ils

» n'ont abfolument point d'ambition,

M & ils font infiniment plus jaloux de
n pafîer pour robuftes que pour vail-

» lans. ils ne connoiiTent ni l'honneur,
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*» ni la réputation, ni les titres, ni les

» portes , ni les diftinâions de fupé-

» riorité ; de manière que l'ambition

,

» ce puiflant reflbrt des allions hu-
>> maines, qui caufe tant de biens ap-

is parens &c tant de mau^ réels dans le

wi monde , n'a aucun pouvoir fur eux,

» Cette difpofition d'efprit les rend

» non-feulement pareffeux, indolens,

» ina£^ifs & ennemis du travail, mais

w leur fait encore faifir avec empref-

» fement le premier objet qui fe pré»

» fente devant eux pour peu qu'il leur

» plaife. Ils regardent avec indifFé-

» rence les fer vices qu'on leur rend >

»& n'en confervent aucune recon-
« noiffance. En un mot , on peut les

» comparer à des enfans en qui la

w raifon n'eft pas encore développée,

» C'eft proprement une nation chez

» qui aucun individu ne parvient à

w l'âge viril »•. Biji. nat, & civile de la

Californie, tom, /, pag, 85, 90. M.
Ellis parle de même de l'indolence &
du caradere inconséquent du peuple

qu'on trouve près de la baie de Hud-
fon. J^oyage^pag, 194, 195. ^

Les Américains font fi ftupides que

fous les nègres en général ont une ap-
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tîfiide î îaucoup plus grande qu'eux à
apprendre les difïerentes chofes qu'on
veut leur enfeigner , 6c dont il leur

cft impofîîble de faifir l'idée; c'ell

pourquoi les nègres, auoiqu'efclaves,

fe croient des êtres d une nature fu-

pcrieure aux Américains, qu'ils ne re-

gardent qu'avec mépris, comme in-

capables de difcernement St de raifon.

Ul/oa , notic» Jmerle» pag, 3 11 j 3 13.

:r; Note Llj pag, 165.

J'ai remarqué
,
pag. 119, que c'eft

pour la même railbn qu'ils ne cher-

chent jamais à élever lesenfans foibles

ou mal-faits. Ces deux idées font ii

profondément imprimées dans Tefprit

des Américains, que les Péruviens,

qui l'ont très - civilifés fi on les com-
pare avec les peuples Sauvages dont

|e dépeins les mœurs , les ont retenues,

malgré leur commerce journalier avec

les Efpagnols. Ce peuple regarde en-

core la naiffance des jumeaux comme
un événement de mauvais augure, ôc

les parens ont recours à des aôes de

la plus rigoureufe mortification pout

écarter les malheurs dont ils font me^
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races. Lorfqu'un enfant eft né avec
quelque clifFormité, ils cherchent à

éviter de le faire baptiler , Ôc ce n'eft

pas fans peine qu'on les engage à le

nourrir, ^triaga , extirpac* de La Ido"^

lai» del Peru ^pag, ^ly '^},

Note \A\^ pag. ijii , ,

La quantité de poiffon qu'on trouve
dans les rivières de l'Amérique méri-

dionale efl (i confidcrable qu'elle mé-
rite quelque attention. Le P. Acugna
dit , « qu'il y a une (i grande quan-
» tité de poiflbn dans le Maragnon

,

» qu'on peut le prendre avec la main
» fans employer aucun artifice : pag,

*> 138. L'Orénoque , dit le P. Gumilla

,

» produit une fi grande quantité de
n tortues , que je ne faurois trouver

» des termes pour l'exprimer. Je ne
>» doute même pas que ceux qui li->

» ront ce que je vais dire , ne m'ac-

>» cufent d'exagérer la chofe ; mais je

» puis les alTurer qu'il eft aufîi diffi-

» cile de les compter que de compter
» le fable des rivages de TOrénoque.
H On peut juger de leur quantité par

» la confommation extraordinaice
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k qu*il s'en fait ; car toutes les nations

» éc tows les peuples voiiins de ce

H fleuve , & même ceux qui en font

H éloignés s'y rendent avec leurs fa-

w milles pour en faire 4a récolte ; 6c

w non - feulement ils s'en nourriflent

» tout le tems qu'elle dure , mais il^

» en font même fécher pour les em-
f> porter chez eux, y joignant une mul-

>> titude de corbeilles pleines d'œufs

yf qu'ils ont fait cuire au feu , &c. >^

Hijl, de VOrénoqut , tpm, 11^ chap, 11

,

pag, 56 , 60. M. de la Condamine co»-,

iîrmc ces récits
j
pag. 159,

< ^ Note LUI
,
pag, 17.1.

Pifo a décrit deux de ces plantes^

la cururuape 6c la gnajana-tlmbo. Il eft

(ingulier que quoiqu'elles opèrent ce

fatal effet fur les poiflbns , bien loin

d'être nuifibles à l'homme , on s'en

fert avec fuccès dans la médecine.

Pifo^ liB. IF^ cap» ^%, Bancroft parle

d'une autre plante , nommée hiarrée^

dont uhe petite quantité fuffit pour
enivrer les poiflbns à une diftance

confidérable ; de forte qu'en peu de

laini^tes ils ^^ofient fans mpuvemenft



Notes
'^*

/. c ^olVau oîi il eft facile

pag, io6.
.'^

;..
.. <t»

Note LlV , ?"§- ^77'

Nous avons des ex««npi« «•"^'^;

étions f^"S°^ .J'ès ^abeca'^de

1, fan»ne. AW^^^^ertueux aven-

neuf ans parmi les ^auvage

^J°"'^re'Trt^^oVLe
d'agriculture, <^.,""„-njAcaire.« Us

étoit aufli «^"«y»f^"^f4 . il , des

„ vivent P"""P»^^'"'"V,,,„e fe pro-

-
'"'«J de tous côtés pour Us

***? w Ils tuent quelquefois un

^'SegiTpre'neStdupoi^
••
? mis en fi petite quantité ,

que

» Ion , mais en » w Sl„çf des arai-

**^"'"desléxS!desferpen.&«ne
„ vers, des lezat. ^^.^

„ efpece de terre o
„<-uvoit

», n^ême perfuade que s U ^
.^^

„ dans ce pays q^e^"" P'^'
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H les avaleroient. Ils gardent les arô-

w res de poiffon & de ferpent
, qu'ils

» réduifent en poudre pour les man*
» ger. La feule faifon pendant laquelle

» ils ne fouffrent point de la famine
>» efl celle oii fe mûrit un certain

» fruit
,
qu'ils nomment tunas »». Nan»

fragiasy cap, iSypag, 10, 21 , 21. Il

remarque dans un autre endroit qu'ils

font fouvent réduits à paffer deux ou
trois jours fans manger. C. 149 pag, 27.

• • • .

Note LV, pag. 280.

M. Fermin a donné une defcription

exade des deux efpeces de manioc

,

avec un détail fur la manière de les

cultiver, à quoi il a joint quelques

expériences qu'il a faites pour fe con-

vaincre des qualités vénéneufes du
ti s. , extrait de l'efpece qu'il appelle

Kdfjavc amcrc , connue parmi les Efpa-

gnols fous le nom de Yuca-brava^

Defiript» de Surinam , tom, 7, pag, 669

Note LVl ^pag, 281. .

On trouve le plantain en A(ie Sc

en Afrique auiTi bien qu'en Amérique*

i
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Oviedo prétend que ce n'eft point

une plante indigène du nouveau mo/i-
de ^ mais qu'elle a été portée à Hilpa-

niola en 1516, par le P. Thomas de
Berlanga

,
qui l'avoir prife aux ifles

Canaries oti les boutures originaires

en avoient été apportées des Indes

orientales: Oviedo, itb, Vlll ^ cap. i.

Cependant l'opinion d'Acofta & d'au-

tres naturaliftes qui la regardent

comité une plante de l'Amérique,

paroît mieux fondée, Acojla , hifi, nau
lih, IV^ II. Elle étoit cultivée par des

peuples fauvages de TAmérique qui

avoient peu de communication avec

les Efpagnols , & qui étoienc privés

de cette intelligence qui porte l'homme
à imiter des nations étrangères ce qui

peut lui être utile. GumiC, l\l^ pag^^

jB6. Voyageât Wafer^pag, 87.

• :; Note LVII,/w^ iSj. -
^> no -i'.Ji-

. Il eft furprenant qu'Acofta, l'un

des écrivains les plus exa£ls & les

plus inftruits fur les affaires d'Amé-

rique , affirme que le maïs ,
quoique

icùltivé fur le continent, n'étoit pas

l^pjipu dans les ifles, oii l'on ne man?
geoit
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geoît que du pain de caiTave : Hi/h nat,

lib. IV ^ cap. x6. Mais Martyr, dans

le premier livre de fcs Décades , qu'il

écrivit en 1493 , après le premier re-

tour du voyage de Colomb , cite ex-
preflément le maïs comme une plante

cultivée par les Inlulaires, & dont ils

fàifoient du pain , pag, 7. Gomera
affiire aufli qu'ils connoiffent la cul-

ture du maïs : hïfi,
gêner, cap* i8. Ovie-

do décrit le maïs fans dire que ce

fût une plante qui n'étoit pas natu-

rdle h Hifpaniola: lib, VII , cap» !•

Note LWll ^pag, 294,

La nouvelle Hollande , pays qu'on
ne connoiffoit autrefois que de nom ,

mais qui depuis peu a été vifitée par

des obfervateurs intelligens , efl fituée

dans une région du globe oi\ l'on doit

jouir d'un climat très^heureux, puif*

qu'elle s'étend depuis le dixième juf-

qu'au trente - huitième degré de lati-

tude feptentrionaîe. Sa furface quar-

rée cil plus grande que celle de toute

l'Europe. Le peuple qui en habite

les différentes parties paroît ne former
qu'une feule race. 11 eil évidemment

Tomç //. Y
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moins civllifé que la plupart àc$

Américains Ôc a fait moins de progrès

dans les arts de la vie. On n'apper-

çoit jias la moindre trace de culture

dans toute cette v^fte étendue de terre.

Les habitans font en fi petit nombre
que le pays paroît prefque défert.

Leurs tribus font beaucoup moins
confidérables que celles de l'Amé-

rique. Ils ne vivent pour ainfi dire qi ^

de poiflbns; ils n'ont point de rc-

meure fixe, mais errent de côté bc

d'autre pour chercher leur nourri-

ture. Les deux fexes vont entièrement

nus. Leurs habitations , leurs uften-

iiles, &c. font plus fimples ôc plus gref-

fiers que ceux des Américains. Foy^

&c. publiésparHawhfwortuj tom, III^

pag, 104 , &c, in'^°„ La nouvelle Hol-
lande eft peut - être le pays où l'on

trouve l'homme dans l'état de la plu^

grande ignorance , & oti il nous oiFre

îe plus trifte exemple de fa condition

.& de (qs moyens dans cet état de na-

ture brute. Si dans la fuite de nou-
veaux voyageurs y font des recher-

ches plus exades , la comparaifon des

^nœurs de Jfes habitans avec celles des

y^méricainSy ne pourra manquer de
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ibrmer un article intéreffant & inl-

trudif pour l'hiftoire de l'efpece hu-

iiiainè, ^
* v

»(i

Note LIX, pag,^ 2.94*

Le P. Gabriel Marefl
, que les af-

faires de fa miflion obligèrent de fe

Tendre de Cafcaskias^ village des Illi-

nois à Machiltimakinac ^ c'efl-à-dire

,

à plus de trois cents lieues delà , nous

donne de ce pays la defcription (iii-

vante. « Nous avons marché pendant

» douze jours fans rencontrer une

w feule ame. Tantôt nous noust.ou-
» vions dans des prairies à perte de

» vue , coupées de ruifleaux ôc de

«rivières, fans trouver aucun fen-

» tier qui nous guidât ; tantôt il falloit

» nous ouvrir un pafTage à travers des

i> forêts épaifles, au milieu de brouf-

» failles remplies de ronces & d'é-

wpines; d'autres fois nous avions à

» pafler des marais pleins de fange , où
» nous enfoncions quelquefois julqu'à

>) laceinture. Après avoir bien fatigué

» pendant le jour, il nous falloit pren-

w dre le repos de la nuit fur l'herbe

»ou fur quelques feuillages 5 expoiés
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»> au vent , à la pluie 6c aux injures

*> de l'air »> : Lettres édifiantes, pag, 360,

36 1 . Le Dr. Brickell, clans une courfe

qu'il fît en 1730 de la Caroline fep-

tentrionale vers les montagne.» , mar-
cha quinze jours fans rencontrer une

feule créature humaine : Nat, hîji, of
t^orth CaroHna^ pag. 389. Diego de

Ordas qui voulut former un établif-

fement dans l'Amérique méridionale

en 1531, parcourut de même ce pays

pendant quinze jours fans y trouver

un fevfl habitant. Herrera^ Decad, 5,
Hb, /, cap, II. , . .

:
' Note Ll^^ pag, 295. .,, ,

, Je fuis fort porté à croire que la

communauté de biens & la jouifTance

commune des vivres ne font connues

que des peuples chafTeurs les plus

iauvages, & que l'idée du droit ex-

çlufif de propriété fur les fruits de la

terre naît chez une nation au moment
qu'elle connoît quelqu'efpece d'agri-

culture ou d'induflrie réglée. Les dé-

tails que j'ai reçus fur Tétat de la pro-

priété chez les Indiens de différentes

pa|:tiçs de l'Amiçrique me confirment
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dans cette opinion. « L'idée des natu-

\> rels du Bréfil touchant la proprié-

» té , eft que fi quelqu'un a cultivé un
^ champ , lui feul doit jouir de fon

» produit, fans qu'un aujre y puifle

» prétendre. Tout ce qu'un individu

» ou une famille prend à la chafle ou
» à la pêche appartient de droit à cet

» individu ou à cette famille , fans

» qu'on foit obligé d'en faire part à

» qui que ce foit, excepté aux caciques

» ou à quelque parent malade. Si

» quelqu'un du V'ilage entre dans leurs

» cabanes, il peut s'y alîeoir & man-
» ger fans en demander a permilîion ;

» mais ce n'eft qu'une conféquence de

M leur principe général d'hpfpitaliré ;

» car je ne me fuis jamais apperçu

» qu'ils partageafîent la récolte de

» leurs champs ou le produit de leur

H chalfe , ce qu'on auroit pu regarder

M comme le réiultat de quelque idée

» de communauté de biens. Ils font

» au contraire fi attachés à ce qu'ils

» regardent comme leur bien propre,

» qu'il feroit très-dangereux de vou-
« loir les en priver. Je n'ai jamais vu
» ni entendu parler d'aucune nation

n Indienne de l'Amérique méridio-r
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» nafe parmi laquelle cette commu-
» naïué de biens qu'on vante tant foit

» connue. Ce qui coûta le plus aux
»> Jéfuîtes à faire gourer aux Indiens

» du Paraguay , fut la jouiffance com-
w mune des biens

, qu'ils introduifi-

» rent dans leurs misions , & qui étoit

» contraire aux idées antérieures des

» Indiens. Ils connoiflbient les droits

» d'une propriété privée& exclufive ,

» & ne fe fournirent qu'avec repu-
» gr.ance à des loix qui y éioient op-
» pofées •*, Manufcrit de M» le chivU'»

lier dcP'nto , entre les mains de l^autaur,

« La poifeflion aduelle , dit un mif--

» fionnaire qui pendant plufieurs an*

» nées a réfidé parmi les Indiens des

» cinq nations , donne un droit fur un
» terrein ; mais lorfque le poffefleur

^ le quitte , un autre a le même droit

» de s'en rendre maître qu'avoir en

» celui qui vient de le quitter ». Cette

loi ou cette coutume ne regarde pas

feulement le terrein fur lequel efl bâ*

rie une maifon, mais encore un champ

cultivé. « Si quelqu'un a préparé une

» pièce de terre pour y bâtir ou plan-

»ter, perfonne n'a le droit de l'en

» priver , ôc moins encore de lui en-
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»> lever le fruit de fes travaux , à moins
» qu'il ne renonce lui - même à fa

» poffeffion ; mais je n'ai jamais ert-

H tendu parler d'un zùe formel de
» cefîicn d'u.*î Indien k un autre dans

» leur état naturel. Les , limites de
» chaque canton font marquées ; c'eft^

» à' dire ,
qu'il leur eft permis de chaf-

» fer jufqu'à telle rivière d'un côté&
» telle montagne de l'autre. Cet efpace

w eft occupw U. cultivé par un cer-

« tain nombre de familles qui jouif-

wfent en particulier du fruit de leur

» travail & du produit ae leur chaffe

,

>} fans qu'il foit permis à la commu-
» nauté d'y prétendre m. Manufcrh de

M, Gideon SiawUy ^ entre Us mains *';

rauteur,

- Note LXI, pag, 198.

Cette difFérence entre le cara£^ere

des Américains & celui des nègres eft

û frappante, qu'il eft pafle en proverbe
dans les ifles Françoifes , « que regar-

» der un Sauvage de travers, c'eft le

r> battre ; le battre , c'eft le tuer; battre

»> un nègre, c'eft le nourrir », Dutenre^

toni»IIfpag,^^o,

y iv
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•t. <\.

' 1
Note LXII, pag. 300.

- La idefcription de l'état politique

dif peuple de Cinaloa reffemble par-

faitement à celui des habitans de TA-
mérique (eptentrionale. « Ils n'ont ni

» loix ni fouverains pour punir leurs

n crimes , dit un miflîonnaire qui a

» vécu long-tems parmi eux : ils n'ont

» aufîi aucune efpece d'autorité ou de

w gouvernement politique ,
qui les

» contienne dans de certaines bornes.

>> Ils ont à la vérité des caciques qui

» font les chefs des familles ou des

» villages , mais leur autorité fe borne

» î\ les commander pendant la guerre

w ou lorfqu'ils font quelques expédi-

» tions contre leurs ennemis. Cette

» autorité des caciques n'eft pas hé-

i> réditaire , & ils ne la doivent qu'à

H \^\ï valeur pendant la guerre , ou
>> ^i^.pouvoir 6l au nombre de leurs

» parens & de leurs amis. Quelque-

y> fois même ils obtiennent cette pré-

» éminence par leur éloquence à faire

» valoir leurs propres exploits », Ri*

las^ hîji, de los triunf, &c» pag, 11.

L'état des Chiquiios dans l'Amérique
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ftiéridionale eft à peu près le même.
a Ils n'ont aucune forme régulière

» de gouvernement ou de fociété ci-

» vile; mais fur les objets d'intérêt

w public ils écoutent les confeils de
» leurs vieillards, qu'ils, fuivent or-

w dinairement. La dignité de cacique

w n'eft p^s héréditaire , & n'eft accor-

» dée qu'au mérite ou à la valeur. Il rie

f> règne parmi eux qu'une efpece d'u-

f} nion imparfaite. Leur fociété ref-

» femble à une république fans chef,

» oii chacun eu le maître de fa per-

» fonncj & peut, fur le moindre dé--

» goût , fe féparer de ceux avec qui'

» il paroiffoit le plus lié ». Re/ac. hif"

torical de los Ch'quitos ,
por P, Juan'

Pair. FernànJei, pag. 31 , 33. Ainii il

' paroîr que les nations qui font dans-

un même état de fociété', quoi qu'ha-

bitant des climats fort difFérens , ont

les mêmes inflitutions civiles ÔC la

même forme de gouvernement. ^

Note LXIH, pag, 311,

« yai connu des Indiens »>, dit un au^-'

teur fort inftruit de leurs mœurs ,.

«« qui pour fe venger ont fait mille-

Y V
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M lieues à travers des forêts, des mon-
» tagnes ÙC des marais de rofeaux

,

» expofés à toutes les intempéries de
» l'air . à la faim & à la foif. Leur
» defir de vengeance eft fi violent

» qu'il fait méprifer tous ces dangers,

» pourvu qu'ils aient le bonheur d'en-

» lever la chevelure du meurtrier ou
» d'un ennemi , afin d*appaifer les

» ombres irritées de leurs parens maf-

» facrés m, Mair , hifi, of Amer* Irf.

dians
,
pag* 1 50»

Ay Note LXIVj pag, ^lu

Les exploits que Piskaret,^hef des

Algonquins, a exécutés pour la plu-

part féul ou avec un ou deux de {ts

compagnons, tiennent une place dif-

ringuée dans l'hiftoire delafameufe
guerre entre les Algonquins & les Iro-

quois. Dc/aPotherie
,
tom, /, pag. 197,

&c, Coldcn^Sy hijl. offive nations
^
pag*

125.

Note LXV
,
pag, 3 17.

V La vie d'un chef qui échoue dans

une expédition eft fouvent en dan-

ger, & il eft toujours dégradé du rang
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qu'il avoit obtenu par fes exploits

antérieurs. Adair^pag, 388.

Note LXVI,/»^^. 317.

Commela manière de faire la guerre

ebez les peuples de l'Améwque fepten-

trionale, ell généralement conmie,
j'ai fondé principalement mes obfer-

vations fur les témoignages des au-

teurs qui en ont parle. Mais on re-

trouve les mêmes maximes cbez

d'autres nations. \Jn uiilîionnaire ju-

dicieux nous a donné une defcription

des opérations guerrières du peuple

du grand Cbaco dans l'Amérique né'
ridionale, & ces opérations reffem-

blent parfaitement à celles des Iro-

quois. «« Prefque tous ces Indiens font

» anthropopbages , & n'ont d'autre

» occupation que la guerre & le pil-

» lage. Ils fe font rendus formidables

w aux Efpagnols par leur acharnement
w dans le combat, & plus encore par

» les ft^atagêmes qu'ils emploient

» pour les furprendre. S'ils ont entre-

» pris de piller une habitation , il n'y

w a tien qu'ils ne tentent pour tenir

w dans une fauffe fécuriré ou pour
Yvj



f\6 Notes
» ccarter ceux qui peuvent la dcfen»

w dre. Ils cherchent pendant une anné«

» entière le moment de fondre fur eux
w fans s'expofer ; ils ont fans ceffe des

f* efpions en campagne, qui ne mar-
» chent que la nuit , fe traînant , s'il

f) le faut , fur les coudes , qu'ils ont

» toujours couverts de calus. Ceft
H ce qui a fait croire h quelques Efpa*

w gnols, quepar des fecrets magiques
» ils prenoient la forme de quelque

» animal
, pour obferver ce qui fe

w paflbic chez leurs ennemis. Lorf'-

» qu'eux -mcmes ils font furpris, le

w défefpoir. les rend fi furieux qu'il

» n'y a point d'Efpagnol qui voulut

» les combattre avec égalité d'armes.

» On a vu des femmes vendre leur

» vie bien cher aux foldats les mieux
»> armés », Rdacion Chorographica dd
gran Cliaco de P, Lo:^ano y pag, 78.

Hlft, gêner, des voyngcs^ tom, XlV y

f^S' 75- - .

"iv.
Note LXVII,/?^^. 319,

Lery , qui a été témoin oculaire

d'une bataille entre les Topinambour
êc une autre nation puiffante du Bréfil^
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nous a donne un tableau frappant du
courage ik. de la férocité de ces peu-
ples; a Ego ciim f.allo altero, dit- il^

» paulù curioluis, niagno nollro peri-

» culo ( Il eniin ab hoflibuî» capii aut

>* lefi fuflemus, devorationi tuiiîe-

>A nuis devoti), bari :ros.nolho , in

» militiam cuntes comitari volui. Hi

,

» numéro 4000 capita cum l'.odibus

» ad littiîs decertârunt, taivul ferc ..i-

»taie, ut vei rabidos & fur;iOS

» quofque fuperarent. Ciir primiim

» hoiies confpexere , in majnc. s atque

» editos ululatus perruptTunt. Hœc
» gens adeo fera eft & truculenta , ut

» tantifpcr dum virium vel tantillùm

^-reflat, continua dimicent , fugam-
» que nunquam capeffant. Quod à na-

M turâ illis inditum effe reor. Teftot

» intesea me , qui. non femel, tum pe-

» ditum tum equl'i'm copias ingentes

« in aciem inftrucus hic confpexi

,

M tantii nunquam voluptate videndis

» peditum legionibus armis fulgenti-

» bus , quanta tum pugnamibus iftis,

>» perfufliuTi fuifle », Lery , hifi, nav'u

gat, in Brafil, ap, de Bry, torn, llLpa^
XCl-Jf 20S, 109. , -u. .:^ •

}.. ;. u

/
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Note LXVIII , pag. 3 3 r ;

Les Américains , ainfi que les au-

tres peuples fauvages, coupoient au-

trefois la tête aux ennemis qu'ils

tùoient à la guerre , pour la rapponer
en trophée ; mais comme ces têtes les

incommodoient beaucoup dans leur

retraite, qu^ils font toujours avec

précipitation, & quelquefois jufqu'à

une grande diftance , ils fe font con-
tîntes enfuite d'enlever la chevelure

avec la peau du crâne. Quoique cette

coutume foit plus en uiage dans l'A-

mérique feptentrionale , elle ne laiffe

pas d'être connue des peuples méri-.

dionaux, P, Loiano,pag,j^,

Note IXIX^ pag. 3 3 S.

^ Les paroles de la chanfon de guerre

femblent didées par ce même efprit

féroce de vengeance. « Je vais en

» guerre venger la mort de mes frères:

» je tuerai, j'exterminerai, je facca-

H gérai
,
je brûlerai mes ennemis ; j a-

»'menerai des efclaves, je mangerai

H Uur coeur , je ferai fécher leur chair,.
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>rje boirai leur fang , j'apporterai leur

» chevelure , & je me (ervirai de leurs

» crânes pour en faire des talTes ».

Nouv, voyage aux Indes occidentales ^

par M, Bojjii , :/z 1 2 j tom, 1
,
pag, 1 1 ^

.

note.

Des perfonnes inftruites m'ont af-

fliré que depuis que le nombre des

Indiens a coniidérablement diminué

,

ils ne mettent prefque plus aucun 4e

leurs prifonniers à mort, parce qu'ils

regardent comme une politique plus

fage de leur accorder la vie & de les

adopter. Ces fcenes terribles dont j'ai

parlé, arriventaujourd'hui fi rarement

que des mifîlonnaires &c des négo-

cians qui ont demeuré long-tems par-

mi les Indiens n'en ont jamais vu.

Note LXX,/7a:g. 339.

Tous les voyageurs qui ont vifité

les peuples les moins civilifés de l'A-

mérique , s'accordent fur ce fait , qui

fe trouve confirmé par deux exemples

remarquables. Lors de l'expédition

de Narvaès dans la Floride , en 1 5 18^

l^s Efpagnols furent réduits , pour

conferv^r leur propre vie , à manger

:**»



m*'f.

Jiô Notes ' "^

ceux de leurs compagnons qui moii*

roient ; ce qui parut fi révoltant aux

Indiens accoutumés à manger leurs

prifonniers, qu'ils ne regardèrent plus

les Ejpagnols qu'avec horreur & in-

dignation. Torquemada , monarch, Ind»

tom, //, pag* 5 S 4, Naufragios de Atv*

Nugnès Cabua de Faca , cap, 1 4 , pag.

15. Quoique les Mexicains dévoral-

fent avec avidité pendant le fiege de

Mexico , les Efpagnols & les Tlafca-

lans qu'ils failoient prisonniers , la fa-

mine la plus cruelle ne put les enga-

ger à manger les corps morts de leurs

compatriotes. Btrn, Dia^^ dtl Cafiilloy

conquiji, de la nuev^Efpagna ,pag, 1 56.

; . , Note LXXI ,
pag, 342.

On trouve plufieurs exemples fin^

guliers de la manière dont les peu-

ples du Bréfil traitent les prifonniers

,

dans une relation de Stadius , officier

Allemand au fervice des Portugais,

publiée en 1556. ïl fut fait prifonnier

par les Topinambous qui le tinrent

,
pendant neufans en captivité. 11 fvit

Ibuvent le témoin de ces fêtes hor-

ribles qu'il décritj ôcil étoit lui-même.
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deftiné à fubir le fort cruel des autres

prifonniers ; mais il fauva fa vie par

des efforts extraordinaires de courage

6c d'adreffe. De Bry^ toin, lll
,
pag^

3 4 , &c. De Lery, qui accompagna
M. de Villegagnon dans fon expédi-

tion au Bréfil en 1 5 5 6 , & qui demeu-
ra long-tems dans ce pays', fe trouve

d'accord avec Stadius dans toutes les

circonftances. Il fut fouvent le témoir

oculaire de la manière dont les peuples

du Bréfil traitent leurs prifonniers :

de. Bry ^ tom, lll
^
pag, 210, Un au-

teur Portugais en rapporte plufieurs

particularités remarquables, que Sta-

dius & Lery ont paffées fous filence.

Purch, Pilgr, tom, IF y pag, 1294,
mi

es fin^

î peu-

miers

,

ofRcler

tugais

,

fonnier

tinrent

. Il fut

es hor-

Note LXXll
y
pag, 347.

Quoique l'aie fuivi , touchant cette

apathie des Américains, l'opinion qui

paroît être la plus raifonnable ôc qui

fe trouve appuyée par l'autorité des

auteurs les plus refpedables , il y a ce-

pendant des écrivans d'un mérite re-

connu qui ont donné des théories

fort différentes fyv ce fujet, Dom An-*
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tonJo Ulloa, dans un voyage quî a

paru depuis peu, prétend que la con-
texture de la peau & la conftitution

phyfique des Américains les rend

moins fenfibles à la douleur que le

refte des hommes. Il s'en trouve plu-

fieurs preuves dans la tranquillité avec

laquelle ils fouirent les plus cruelles

opérations de chirurgie, &c NotU
cias Amcricanas

,
pag, 313, 314* Des

chirurgiens ont fait les mêmes obfer-

vations dans le Brélil. « Un Indien

,

» difent-ils , ne Ce plaint jamais de \^

» douleur,& fouffrel'amputation d'un

» bras ou d'une jambe fans pouffer le

yf moindre (ow^'ix », Mahufcr'u ent»:. les*

Tiiains di tauuur^ - •

Note LXXIIÎ
, /^^jr. 351.

Cette idée eft naturelle à tout peu-

ple groffier. Dans les premiers tems
de la république, c'ctoit une maxime
parmi les Romains qu'un prifonnier,

<f lum deceffiffe videtur ciim captus

» eft w. Digeft, lib, XLJX^ tit, 15, cap,

1 8. Dans la fuite, iorfauele progrès du
luxe les eut rendus plus indulgens fur

cet article, ils furent obligés d'em-
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ployer deux fixions de jurifprudence

pour afliirer la propriété, & pour

permettre à un prifonnier de retour--

ner chez lui , l'une par la loi Cormlia ,

& r atre par le Juspoflliminii, Hcin^
ciij Juris civ, fec, ord, Pand, tom. II ^

pag. 194. Les mêmes idées fe trouvent

chez les nègres» Jamais on n'y a reçu

la rançon d'un prifonnier. Dès qu'on

en prend un à la guerre , il eft regardé

comme un homme mon, & on peut

en effet le regr»i der comme perdu pour

fa patrie& pour fa famille. Voyage du

chevalier di Marchais , tom^ i, pag,}(>^^

Note LXXIV ,
pag. 35 1.

{

Les naturels du Chili , les plus bra-

ves& les plus fiers de tous les peuples

Américains , font les feuîs exceptés

de cette obfervation. Ils combattent

feurs ennemis en pleine campagne;

leurs troupes s'avancent & attaquent

non - feulement avec courage, mais

avec ordre. Quoique les peuples de

l'Amérique feptentrionale puiflent

Î»our la plupart changer leurs arcs ôc

eurs flèches pour des armes à feii'

d'Europe, ils fuivent toujours leur

II



ancienne maniç.Te de fû re la guerre&
ne s'écaritnr poiîit de leur fyilême

particulier; mais les opérations mili-

taires des peuples du Chili reflemblenr

beaucoup u celles dey nations de TEu-

ropt^ & de l'Afie. Ovallh , rdacion of
Chili ChurchïWs ^ colL wm. III ,

pag,

7 1 . Lo^anoj liijî, del Parag^ tom, I^pdg,

144, 145. i-,^^T : \i
-

j i •-

.

Note LXXV,/;^^. 358.
> 1, â

t .. '• î T.'

Herrera nous en a donné un exem-
ple fmguîier. A Yucatan les hommes
font fi loigneux de leur parure

,
qu'ils

portent par - tout des miroirs , qui

i'ans doute font faits de pierre , comme
ceux des Mexicains, (j9tfc<zf^. 4, lib»

JII^ cap, 8.), & dans lefqufcls ils ai-

ment beaucoup à fe regarder ; mais les

femmes n'en font jamais ufage : Duad,
4, lïb, X^ cap, 3. Il remarque que par-

mi les Panchts
, peuple féroce de la

nouvelle Grena ie , il n'y a que les

guerriers diftingués à qui il foit per-

mis de percer leurs lèvres & d'y por-

ter des pierres ou d'orner leurs têtes

de plumes : Dtcad, 7 , lïh, IX , cap. 4.

Quoique le royaume du Pérou fut
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Irès-clvililé, il y avoiides provinces

cil la condition des femmes éto'i dé-

plorable. Elles étoient chargées du
loin de la culture & des travaux do-
meftiques. Il ne leur étoit pas permis

de porter des bracelets ou oldutas or-

neinens, dont les hommes fe paroient

avec complail'ance. Zarau^ hiji, de

Pcru , tom, I
,
pag. 15,16.

Note LXXVI
,
p<rg.

3 5 8.

J'ai hazardé d'appeller cette mé*
thode d'oindre & de peindre leurs

corps, VhabUlement des Américains

5

ce qui s'accorde même avec leur pro-
pre idiome. Ils ne fortent jamais de
leurs mailbns s'ils ne font oints de-»

puis les pieds jufqu'à la tête , Ôc ils

s*excufent de fortir en difant qu'ils

ne peuvent point paroître parce qu'ils

font nus. Gumïlla , }ùft* di tOrènO'^,

Note LXXVIÏ,^^^. 3(^0.

.- ' 1-
.

' .,-*-—--

On trouve dans la province de Cî-
naloa , dans le golfe de Californie , des

peuplçs ^ui paroilTent vivre dans urt

É



xt a.ro«;;«£^^^^^

bout &HU1K ouY»
cVion.qiu

leur fervir d efpece ^e cap

& les en S'"^«"*' £f^ds ils fe

heures. Dans ;«
*^/^„Xs dVbres

font de grands
^>;^/"f'^S ^a

lis dorment en R^^"'
j^^' f^

, .«.

NoTELXXVm./««g-36i- •



ïe les

; plus

CuUi-

n'ont

ux de

;^ue de

2 delà
)pléent

ime i^s

ms plvi-

;aux ou

par un

;re pour

ion,q"i

la pluie

^luûeurs

s,ils^^
d'arbres

îilans du

•roid , ils

defquels

'ijloria d&

rc* pot P*

361.

m à del

ET ÉCLAIRCISSEMENS. 517

,granges. Nous en avons mefuré qui

avoient cent cinquante pas de long

Air vingt pas de large. Il y en a o{i

plus de cent peribnnes habitent ea-
iemble. Wilfon*s account cf Guiana.

Purch, Pi/gr, voL IF^ pa§. 1263 5 ibid,

1 29 1 . « Les maifons des Indiens »> , dit

M. Barrere , « ont Tair d'une extrême

» pauvreté , & font une image par-

w faite des premiers tems. . . . Toutes
>t ces cafés ou huttes

, qui font ordi-

H nairement bâties fur une hauteur

w ou au bord de quelque rivière, pêle-

» mêle & fans aucun ordre, forment
» un afpe£i des plus triiles ^ des plus

» défagréables. On n'y voit rien que
» de hideux & de fauvage. Le payfage

w n'a rien de riant. Le filence même
» qui règne dans tous ces endroits , 6c

H qui n'eft interrompu quelquefois

» ^ue par le bruit défagréable des oi-^

» leaux ou des bêtes fauves , n'eft ca«

» pable d*infpirer que de la frayeur ».

NouvelU rdau de la Françfiéquin, pag*

.146,147. <

Note LXXIX,/?<ï^. j^5*

,0n trouve dans l'Amérique mcri^'

'ti'H



^x% Notes
ciionale des peuples qui ont l'art de

]ancer des flcches ù une grande dif-

tance 6c avec une force extraordi-

naire, tans ic feiVir d'arcs. <• Ils font

»» ulcîv/.' 'Xniv: Jarhacane par le moyen
» de Iriquilie ih loufflcnt une flcche à

» plus de cent vingt p «s. Cet infl u-

» meiu efl fait d'un rofeau naturel &
» creux, loni* de neuf à dix pieds, de

«groficur d'un bon pouce; ôi pour
M que la flèche puiffe atteindre à un
» fi grand éloignement , à caufe de la

>¥ grande légcreté , ils en enveloppent

» le gros bout de coton non filé
, qui

» la fait entrer avec un peu de difH-

» culte dans lafarhacane , ce qui com-

*> primant Tair la fait fortir avec une

^ rapi,]ité furprenante , fans quoi il na

w feroit pas pofTible de la faire iravcr-

» fer un û grand efpace. Ces petites

>>flechesfonttoujoursempoifonnéesv>.

Fcrmin^ defcript,de Surinam , tom. /,

pag, 55. Bancrojt's, Nat. Iiiji. ofGuia»

na^ pag, 281, &c. Les peuples des

Indes orientales font un grand ufage

de cette farbacane.

Note LXKXy pag, ^66,

^ Je pourrois en produire plu fleurs

exemples.
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exemples , mais je me bornerai à en
citer un feiil pris chez les Efquimaux.
« Leurs arcs l'ont d'une conftrud^ioa

» fort ingénieufe , dit M. Eliis. Ils font

» ordinairement compofés de crois

» morceaux de bois , qu'ils favent

» joindre très-proprement Je avec un
» art admirable. C'eft du fapin ou du
>melefe, que les Anglois nomment
» en ce pays genévrier, qu'ils em-
» ploient communément pour cet ufa-

» ge ; & comme ces bois ne font ni

» forts ni élafliques , ils fuppléent à
» l'un & à l'autre en renforçant leur

» arc par derrière, avec une efpece

» de bande faite de nerfs ou tendons
» de leurs bêtes fauves. Ils ont foin de
» mettre fouvent leurs arcs dans l'eau ,

» ce qui ^ifant rétrécir les cordes

» leur donne par - là plus d^élafticité

» & les fait porter plus loin qu'ils ne
» feroient autrement. Ils f^^nt habitués

» à cet exercice depuis Imx Jeunefle,

w & ils tirent avec une d( xtérité in-

» concevable »• Voyage de la baie

d^Hudforiy tom. Il y pag, 27, 18.

Note LXXXI, pag, 367.

Le befoin efl le grand mobile qui
Tamc IL 2

Vit

('il
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'.. &r auide rhomme dans les m-
excite ôC g^^^^^

, ,t a cependant

une inégalité u gran
. ^g ^a-

quoique dans des c.r

^^^^^ ^^^^.j^^^,

*!""
*^"l"Eence à mielqu'événement

cette différence ah
^ |„„e caufe

'' ^.^UeifdeleuTfitu^ionVyfiq-
particulière de leui

j^ab«ans de
^ue nous

>Ç'l°Xouverte depuis peu
?ifle d'Otahiti '

f"°f"<^',;Xnt de

^^"^ '" "u iïï des Américains
beaucoup la plupart a

^^^^^^_

rce;eXfu"%^^--^|^S:
tho^e faire bouUUr5u,&^^

voient aucun yafe }»"? "^^^^^e à l'ac

fent la contenir & U
J^^^^^^^i^nt pas

lion du feu:
*Xuffer que la rendra

plus
qu'onpùtl'echautter q^^

ïolide. f'oyages autour du mond.,

^sparHawhJ\yorth,tm.i',P'^ë i «

'j55,i«-4°. V .'

- NoTELXXXlI,f«g•3'5»•

Une de ces chaloupes,
qui pouvoit

Jt^nïr neufhommes. ne^F^'^^^^
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ges di la Virginie , rec, de voy* au nord^

Note LXXXlll, pag. 371.

Ulloa nous en donne une preuve

remarquable. « Dans leurs fabriques

» de tapis , de rideaux & de eouver-

» tures de lit , & autres Temblables

» érofFes, route leur induftrieconfifte

à

» prendre chaque fil l'un après l'autre,

» k les compter chaque fois , & à y
» faire enfuite pafler la trame ; de forte

»que pour fabriquer une pièce de
» quelqu'une de ces étoffes, ils em-
» ploient jufqu'à deux ans ou même
w davantage ». Voyage au Pérou, tom*

T,pag, 336. Bancrofi donne la même
defcription des naturels de la Guiane :

pag, 215. Suivant Adair, les Indiens

de l'Amérique feptentrionale n'ont

pas plus d'efprit ni de dextérité :

pag, 412. Les planches qu'on trouve

dans Purchasy tom, III, pag, 1106,^

des peintures des Mexicains , me fait

croire que ce peuple ne poffédoit pas

une méthode plus parfaite ni plus

prompte de tiffer. L'invention d'un

métier étoit au - deflus de la portée

de Tefprit des Américains les plus ci-

Z 11

}\

d̂
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vilifés» Ils font fi lents dans tous leur»

©uvrages , qu'un de leurs ouvriers de*

meure plus de deux mois \ faire avec
fon couteau une pipe à fumer, Ibidr

\. Note LXXXIVj/^g. 3.74.

Le P. Lafitau dans fes Mœnrs des

Sauvages , emploie 347 pages fafti-

dieufes /// 4°. pour le feul article de

fe religion,

' Note LXXXV , pag. 37?*.

J'ai renyoyé le ledteur aux difFérens

auteurs qui ont parlé des peuples les

moins çivilifés de l'Amérique. Leur
témoignage efl uniforme. Celui du P.

Ribas touchant le peuple de Cinaloa ^

s'accorde avec tous les autres, a Pen-
» dani plufieurs années , dit-il

, que je

)f réfidai parmi ces peuples
, je fus

» très - attentif à obferver fi l'on dc-

» voit les regarder comme idolâtres

,

» & je puis affurer avec vérité , que
» quoiqu'on trouve chez quelques-

n uns des traces d'idolâtrie, les autres

M n ont pas la moindre connoiiTance

i^ de Dieu, ni même de quelque fauâe
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f> divinité , & qu'il ne rendent aucun

» hommage formel à l'Etre fuprême
» qui gouverne le monde. Ils ne peu-
»» vent fe former aucune idée de la

» providence d'un créateur de qui ils

» doivent attendre dans U vie future

» la récompenfe de leurs vertus & la

» punition de leurs crimes. Ils ne

» s'afiemblent jamais en public pour
»* exercer aucun aâ:e de religion >n

Rii^as , trïunfos , &c» pag» 1 6.

Note LXXXVI
, /?^^. 379.

Le peuple du Bréfil étoit fi effrayé

du tonnerre , qui eft fréquent & ter-

rible dans ce pays , ainfi que dans

d'autres parties de la zone torride,

que c'étoit non - feulement pour eux
un objet de culte religieux , mais

que le mot le plus exprefTif de leur

langue pour défignerla divinité , étoit

celui de toupan ^àont ils fe fervent

auffi pour défigner le tonnerre. Fifo

de> Medec. BraJiL pag^ 8. Nienhoff,-

Church, coIkci,tom» II
^
pag, f^i.

Note LXXXVll, pag, 391.

Suivant le rapport de M. Dumont^
Z iij.

• 4
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témoin oculaire des funéralllee dit

grand chef des Natchez,il paroît que
les fentimens de ceux qui fe facri-

iîoient à cette occafion étoient fort

difFérens. Ilyenavoit quibriguoient

cet honneur avec ardeur ; d'autres

cherchoient à éviter leur fort & plu-

fieurs même conferverent la vie en
fe fauvant dans les bois. Les Bramines
donnent aux femmes qu^on doit brû-

ler avec les corps de leurs maris une
liqueur enivrante j qui les rend infen-

fibles à leurmalheureux fort ; les Nat-

chez obligent de même leurs viftimes

d'avaler plufieurs morceaux de tabac^
ce qui produit un femblable effet.

Mém, de la Louijianc^ tom,I^ pag. 217,

Note LXXXVlUypag. 403.

Ils font très-licendeux en plufieurs

*ccafions^ fur - tout dans les danfes

inflituées pour le rétabliffement de la

famé de quelque perfonne malade. De
la Potherie y hijl, &c, tom, II j pag, 41,

CharlevoiXf kijl, de la nouvelle France p,

îom, III
^
pag, 319. Mais leurs danfes

font ordinairement telles que jç les ai.

décrites.
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Note LXXXIX,/»^^. 406.

Les Otkomaques qui habitent les»

bords de l'Orénoque , emploient pour
ce même effet une poudre faite de
grains à!Yuapa & de coquilles de cer-

tains gros colimaçons calcinés au feu,^

& pulvérifés. Les effets en font fi^

violens, quand on la prend par le nez,

qu'elle infpire plutôt la fureur que
l'ivreffe. hijh de VOrènoque par Gu"^

milla, tom, l^pag, 28^, /.

Note XC,/?^^. 411.

Quoique cette obfervation foît

vraie à l'égard de la plupart des na-

tions méridionales , il y en a cepen-

dant quelques-unes i,'-' l'intempérance

des femmes n*eft pas moins exceffive

que celle des hommes. Bancrofi's nat*

hifl, ofGuiana, pag. 275,

Note XCî, /?^^, 418»

On trouve des circonftances con-
tradidoires &c inexplicables dans les

auteurs les plus judicieux qui ont parlé

des mœurs des Américains. Le P»

Charlevoix que la difpute de fori

ordre avec celui des Francifcains fiuc

;i! P '1

^

'à
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refprit& les connoiffances des peuples

de l'Amérique feptentrionale , inté-

reffoit à expofer leurs qualités mo-
rales ôc intelleâuelles dans le jour le

plus favorable , affure qu'ils font con-

tinuellement cceupés à négocier avec

leurs /oifins , 6c qu'ils font parokre
dans leurs négociations autant d'ha-

bileté que de noLleffe de fentimens.

Il ajoute cependant « qu'il y va de

>r tout pour un plénipotentiaire d'em-

» ployer tout ce qu'il a d'efptit &
h d'éloquence; car li les proportions

M ne font pas agréées, il faut qu'il fe

» tienne bien fur fes gardes. Il n'efl pas

» rare qu'un coup de hache foit l'u-

» nique réponfe qu'on lui faffe. Il n'eft

» pas même hors de danger quand il

» a évité la première furprife ; il doit

M s'attendre à être pourfuivi & à être

» brûlé s'il eft pris .». Hijl. de la notiv,

France^ tom, [Il\pag, 157. Des hom-
mes capables de fupporter de pareils

û6^es de violence, paroilTent ignorer

les premiers principes fur lefquels eft

fondé le commerce réciproque entre

les nations, 6c au lieu des négocia-

tions perpétuelles dont parle Charle--

yoix, il paroît impoifible qu'il y ait*
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même la moindre communication
entre ces peuples.

Note XCII,;?^^'. 421.

Tacite dit des Germains : n gaudens^

» muneribus
, fed me data, imputanti

» me accepta obligantur », De moTm

Germ. cap, 11. Un auteur qui s'ed

trouvé à portée d'obferver le prin-

cipe qui porte les Sauvages à ne mon-
trer aucune reconnoiflance des dons
qu'ils ont reçus , & à n'attendre au-

cun retour de ceux qu'ils ont faits,

explique ainfi leur idée à ce fujet.

« Si vous m'avez donné ceci, difent-

wils, c'eft que vous n'en aviez pas

» befoin vous - môme ^ quant à moi

,

» je ne donne jamais ce que je crois

> pouvoir m'êtrenéceffaire». Mémoire

fur les Galibis, Hijl, des' plantes de la

Guiam Françoife ^
par M, Jublet^ tom^

Jl^pag, iio.

Note XCIII, /^a^. 443.

And. Bernaldès , contemporain &
ami de Colomb , a cité quelques

exemples du courage des Caraïbes ,

dont Ferdinand Colomb & les autres

hiûoriens de ce tems n'ont pas parler

i
i

*

ii
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^ Un canot Caraïbe oîi il y avôît

» quatre hommes , deux femmes &
» un enfant , fe trouva un jour , fans

» le favoir , au milieu de la flotte de
» Colomb, lorfqu'à fon fécond voyage
w il paflbit entre leurs ifles. Ils refterent

» d'abord dans un étonnement flupide

» à la vue d'un pareil fpeôacle , & ne
» fortirent prefque pas de la même
»> place pendant plus d*une heure. Une
» barque Espagnole ^ armée de yingt-

y> cinq hommes , s'avança vers eux ôc

» la flotte même les entoura peu à peu
w jufqu'à leur couper toute commu-
w nication avec la côte. Lorsqu'ils

» s'apperçurent , dit Thiftorien ,
qu'il

» leur étoit impofÏÏble de s'échapper,

j> ils faifirent leurs armes avec un cou-

» rage intrépide , & commencèrent
» l'attaque. Je dis avec un courage in»

M srépUe
y ^arce qu'ils n'étoient qu'en

» petit nombre , &c qu'ils voyoient
» une grande multitude prête à les af«

w faillir. Ils bleflerent plufieurs Efpa-

» gnols , quoique ceux-ci euffent des

H boucliers & d'autres armes défen-

» iives. Lors même que le canot eût

H chaviré , ce ne fut qu'avec beaucoup

» de peine ôc de danger qu'on en prit
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i» quelques-uns , parce qu'ils ne cef-

» foient de fe défendre& de faire ufage

» de leurs arcs avec beaucoup d'a-

w drefle , quoique nageant en pleine

» mer »». Hijl, de D, Fern, y 2), Yfal>^

manufc, cap, 1 1 9,

Note XCIV ,
pa^, 444.

On peut former une conjefture fort

probable fur la caufe qui dillingue le

caraâere des Caraïbes d'avec celui des

habitans des plus grandes ifles. Il pa-

roît clairement que les premiers font

d'une race particulière. Leur langue

eft totalement différente de celle de
leurs voifms , habitans des grandes

ifles. 11 y a môme.parmi eux une tra-

dition qui porte que leurs ancêtres

font originairement venus de quelque

partie du grand continent,& qu'après

avoir conquis& exterminé les anciens

habitans des ifles, ils ont pris pofTef-

fion de leurs terres& de leurs femmes.
Rochefon , pag, 384. Duurtn^ pag.

360. C*eft pour cela qu'ils ont pris le

nom de Banaréc , qui iignifie un
homme venu c'au - delà de la mer :

Lahat , tom, IF, p<ig. 1 3 i . Les Caraïbes

'çni piçme encore deux langues diCé-,

11!

'"lî

I:
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^^^ ^

7«nt rune eft particulière mH

f"'"%&£« a«x femmes: Du-
hommes «^ ' ^""^^^ «^ des hommes

rp\ttii\iWonv:rp^vé.Les
,<irme la tradition » .^^^ .^jj.

Caraïbes ^»^- ^^^rcV", nation

^°"îrre dfla cf. ane dans'l'Amé-

^"^^Lidionale: Di««««,/'-'g. 361.

rique méridionale comme
iio.Ae>« , fi;„3^f;„rplus de rap.

leurs moeurs
féroces ont V . ^_

port avec celles des nations q

Lent le nord du '«««ne^J q ^^^

*t^tCfd*rie«? langue
ridionale ,

que o
f'"^ « „'oa

a quelque «««dogie avec ceUC q .^^

?"'„£&"""; biffer la vie
qu^.ux

**
ÎTnnes de l'autre fexe pour kuï

?e"n"fcfaves ou de tem.es

fi„ésNousduficondyoIm'.
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MATIERES
Contenues dans le premier &

le Jecond volume de VHiJloire

de tAmérique^ ^ - • . ,^^_

. ,

''
' '. A. ' ';

,

•'\ '•' '_

jfxBYSSiNiE , ambaflade envoyée dans
ce pays par Jean II, Roi de Portugal ;

T. I,p. 130.

Jçorcs , découverte de ces ifles par les Por-*

tugais ;T. I, p. 113.

Avofia , (a tnétliode de calculer les diffé-

rens degrés de chaleur dans l'ancien &
^ans le nouveau continent ; T. II , p;
45<5.

jidair^ peinture qu'il fait du caraé^ere vin»

dicatif des naturels de l'Amérique ; T.
II, p, 513.

^t/tfff/oa confirme le récit d'Hannon Air les

mers d'Afrique ; T. I , p. 3 37,

Afrique ( côtes occidentales de 1'
) , dé-

couvertes pour la première ibis par ordre.

ToitttIL
^ A a

i>j
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de Jean I , roi de Portugal ; T. I , p. icy.

Découvertes depuis le cap Nop jurqu'à

Bojador, p. io8. On double b cap Èo-
jador, p. ii<. Découverte des contrées

fituéesau fua.de la rivière du Sénégal,

p. 126. Le cap de bonne-Efpérance dé-

couvert par Ba^theiemi Diaz , p. 132.
Caufe de i'e^trèmc chaleur de ce climat ;

T. 11, p. 140. Ignorance des. anciens af-

tronomes fur cette par ;:ie du monde; T.

» p- 33S' ^
jlfriculture^étAidcV) parmi les naturels.

de r'AmértqMC i T. II
, p. 278. Les deux

caufes principales de (on imperfedion ,

p. 284*

*^guûio eft envoyé à Hifpanîolâ en qualité

de coramiiTaire pour examiner la con-

duite de Colomb ; T. I » p. a s 7.

jtiman. Les anciens ont connu fa propriété

d'attirjer le fer , mais non pas fa direc-

tion vers, les pôles; T. I*, p. 39; Avan-
tages conftdérables qui ont refaite de

cette découverte, p. 05.

Aîbvquerque ( Rodrigue ) , manière bar^

bare dont il • traite Ife» Indiens d'Hif*

paniola ; T. I( , p. 7a.

JUexandrfU Qrand , caraâçre de ce prince^

1*. l , p. 56. Pourquoi il a fondé la ville

^'Aleitandric , p. 57. Scjs détQuv^rtes.;.

daos rjnde , p. 5 8 , fi^c - *> i'

^Uxandrt FI, ( Je pape ) accorde à Fetv

dînand & ïfabelle de Caftille la poflef» .

fion des pays découverts à Toueft des
•

ifles Açores ; T. 1 , p. 228. Fait partir des .

lAiffiannaires avec Cqlpmb à fpn (^çoui
ypjra|e^ p. >*^,
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^me , idées des Américains touchant Ton

immortalité ; T. 11, p. ,'^^7.

américains de l'Amérique hjpagnole , leur

conflitutir phyfique; T. li , p. 203.
Leur t 'eur figure, p. 204. Leur
force 6 ifle, p. 205. Leur in-

fenfibiW les femmes , p. 208. Us
n'ont aucune d.rformitédu corps , p. 2 17,
Réflexions fur ce fujet, p. 218. Unifor-
mité de leur couleur , p. 223. Defci'ip-

tion d'une race particulière , p. 226. Les
Efquimaux , p. 229, Doutes qui fubfiflent

encore fur les géans Patagons , p. 2>o.

Leurs maladies, p. 233. La maladie vé-
nérienne leur eft particulière , p. 257»
Leurs qualités morales, p. 258. N.ep<^n-

fent qu'au bcfoin préfent
, p. 241. L'art

cle compter à peine connu chez ce peu-
ple,p. 243. Ils n'oni: aucune idéeabflraite,

p. 245. Les habitans du nord de l'Amé-
rique font beaucoup plus intelligens q^ue

ceux du midi, p. 24B. Leur répugnance
pour le travail , p. 25 1. Leur ^tat fociâl

,

p. 255;. Leur union domeftique , ilid,

leurs femmes , p. 258. Elles font peu fé-

. «ondes , p. 26 v De l'afFeâion paternelle

& du devoir filial , p. 26e Manière de
pourvoir à la fubfiflance , p. 270. Leur
pèche , 271, Leur chafTe , p. 273. Leur
agriculture , p. 277. Fniits divers de
leur culture, p. 278. Les deux principales

caufes de l'impeifeâion de leur agricul-

ture , p. 283. Ils manquent d'animaux do- '

meftiques, p. 284 , & de métaux utiles,

!>. 288, Lci^rs inlflitmions politiques
, p,
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«91. Us étolent divifés en petites coitii^

oiunautés indépendantes , ibid. Us n*ont

aucune idée de propriété , p. 294. Leur
0mour pour l*égalité & l'indépendance*

I).

296, Ils n*ont qu'une idéeinip^irfaite de
a fubordination , p. 299, A quels peu-

ples conviennent ces defcriptions , p.

502. Quelques exceptions » p. 304. La
îloride, p. 30Ç. Les Natchçs, p. 306,
Les iftes , p. 308. A Bogota , ibid, Re*
cherches fur les caufes de cçs variétés ;

p. 311. Leur îirt de la guerre, p- 3Ï5.
tiCurs motifs pour faire la guerre , p.

317. Caufes de Içur férocité , p. 319,
Perpétuité îles guerres , p. 322. Leur ma*
niere de f^ire la guerre, p. 324. Us ne
manquent ni de courage ni de fermeté,

p. 327. Incapables de difcipline militaire »

p. 330. Manière dopt ils traitent leurs

Ï)rllonniers , p. 33^ Leur fermeté dans

es tourmens , p. 335. Us ne mangent de
la chair humaine que par efprit de ven-

geance, ,p. 338. Manière dont les peu-

Ï>les de i Amérique méridionale traitent

eurs prifonniers , p. 340. Leur éduca-

tion militaire, p, 342. Méthode fmguliere

de choifir un capitaine parmi les Indiens

fur les bords dç rOrénoque , p. 343,
Leur nombrç diminué par les guerres

continuelles , p, 34^. Us adoptent leurs

prifonniers pour repeupler leur pays »

p. 349. Sent inférieurs dans la guerre
aux nations policées , p. 352. Leurs arts y

habiliemens & parures, p. 353. Leurs

ha^itadonS| p. 3;^. Le^rs »rmçS| p. }Ci%
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LcMti tiflenfiles domeftiquéi , p. 366*

r Conftruâiôn des canots, p. 56^. Leur
r indolence pour lé travail, p. 369. Leur

religidrt, 372. Plufieurs décès peuples
^ n'en ont aucune, , p. 376. Diverfité re-

marquable dans leurs opinions religieufe%*

' P. 383. Leurs idées fur l'immortalité do
l'ame , p. 3S7. Leurs enterrémens , p.

.: 590* Pourquoi leurs médecins prétendent
.. être forcicrs , p. 393. Leur amour dé la

- danfe, p. 3<;8.Leur paflion extraordinaire

,. pour le jeu , p< 403. Sont fort encliits k
. l'ivrognerie , p. 40^. Tuent les vieillards

^ & les malades incurables, p. 412. Idée
Îénérale de leur caraâeré , p. 414-
.éurs qualités intelléâuelles , p. 415.

c Leurs t^ilens politiques , p. 416. Incapa-'

i blés d*aœitiè , p. 419. Dureté de leur

• cœur, 420. Leur infenfibtlité , p* 4l2«
Leur taciturniité , p. 4x6. Leurs riifes , p.

. 427. Leurs vertus , p. 430. Leur efpric

, d*tndépendance , ihii* Leur fermeté

i «lans le danger, p. 431. Leur attache-.

. ment à leur commuâauté , thïd, Satisr

t ixiV&àei leur état, p. 433. Avis général

•. fur ces recherches , p. 437. Deu)t claiTe^

« diftinâes de ce peuple ,p. 44a Excep-
4 tiens quant à leur caraâerc , p. 442. Def^.

« cription de leurs traits caraaériftiques «'

, p. 480. Exemples de leur agilité fou-
tenue à la courfe , p. 481.

Amérîqut [ le continent de T J , découvert

par Colomb ; T. I , p. 2^9. Origine de
. ce nom , p. 289. Ferdinand de CaftUley
' établit deux gouyernemens ; T. II > po ^«r

A a iii



[
Proporitîons faites aujc naturels du psfsi.

'

p. 31. Ojeda & Nicuefla font mal reçus
'par ce peuple , p. 34. Pécouverte de la

[mer du fud par Balboa , p. 55. La ri-^

viere de la Plata découverte , p. 70. Les
[Ihabitans en font fort maltraités par les

Efpagnols , p. 106. Vafte étendue du
nouveau monde , p. 119. Grandeur des
objets qn^il préfente à la vue, p. 130*

.' Sa forme favorable au commerce» p. 1 3 2;

Température du climat, p. 13Ç. Diffé-

rentes caufes du climat qui y règne , p.

13 8. Son état inculte & fauvagelorfqii'oa

le découvrit, p. 145. Animaux qu*ohy^
[trouve , p. 149. Infeâes & reptiles ^ p.

'x'52. Oifeaux ,p. 153. 3q1> P« 155» Re-
cherches fur la première population ^

p. 1 59. N*a pas 4té.peuplé pat une nation

civiUiée, p. 1(^9. Son extrémité fepten^

trionale touche à TAiie , p. 172. Peu-
plé prc ^ement par Ips Afiatiqucs ,- p^

Yi;86. ,Ët... oc caraaere des Américains >

^.j). 180. Ils étoient plus fauyages qu'aucua

, «iutre peuple ccfnnu.de,la'terre ; p. 191.

|..|fxcepté les Péruviens & les Mexicains ,.

i -P* *9*» Incapacité des premiers voya-

[^ geurs , p. 195. Diftçrens fyilémes des

.'^hilofopnes concernant ces peuples, p,

^
^xq8. ^léthode obfervée dans cette re-

! jcherche de leur conilitution phyfique »

6cc. p. 202. La maladie vénérienne vient

^- <le cette partie du monde , p. 2.37. Qua*
. lité morale des Américains , p. 238. Pour-

quoi TAmérique eft fi peu penplée , p.

, >^2. Dépeuplée p^r 4fis ^wxtçs covân

\ V
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' miettes , p. 34S. Caiife du froid ex'-

*tfême vers la partie méridionale de TA-*

mérique, p. 463. Dcfcription de l'état

inculte & naturel du pays , p. 466, Os
de grands ani|nau:î{ dont laracenerubfift©

plus , trouvés forns terre près des rives

de rOhio , p. 469. Pourquoi les animaux
d'Europe y dégénèrent ,p 471. Sup-
posé avoir cté (éparée de TÀfte par quel-

^
que violente (ecoufTe ,p.' 479.

Amérie Vefpuce publie fon premier récit dti

nouveau monde & lui donne fon nom ;

T. I, p. 289. Sa prétention d'avoir le

,
' premier découvert rAmérique exa,

' minée, p. 376.
jinacoana , Cacique » indignement & cruel-

lement traité par lès Ëfpagnols \ T. II »

,_^ -p. II.
._ 4 u,._ .-.?.

anciens , caufe de leur ignorance dans Tare

de la navigation ; T. I , p. '39. Imper-,

.,,. j^âion de leurs connoiiTancès géograr
phiques , p. 70;

'Andes , étendue & hauteur furpr^nantes'dis

. . cette chai!ie de montaglies ^ T. II , p. 1 30.

,,rLeur hauteur comparée avec celle d'ail*,

très montagnes, p. 4 «^3.

animaux ( grands) , on en] trouva fori

peu en Amériqiie lors de la première dàr
- couverte ; T. n, p. 149.
Arabes y fe font'partîéuliéréntent appliqués^

à l'étude de la géographie ;^T. I , p. 8a*

A*£otiautes [ l'expédition des ] , pourquoi if

rameufeparhiiles Grecs ; T, 1 , p. 5^'
Arithmétique ou l'art de compter à peine

connu par les Américains ; T. Il » g*

242. A a iv



54» Stable -,
AfçoUn [ le père ], fa miflîon extraordinaire

auprès du Kan des Tartares j T. I, p.

89.

jSfie , découvertes tant dans cette partie du
monde par les Ruffes 5 T. U , p. 174 y
&c.

^JBalhoa ( Vàf(|uèi5 Nugnès dfe ) , établit une-

colojiie à Sainte-Af&rie dans le golfe de
Darien ; T. 11 , p. 36. Reçoit avis de
Tcxiftence & des richeffes du Pérou^ ,

p. 47. Son caraftere, p. 51. U trav.erfe

Flfthme, p. 5 y. Découvre la mer du fud »

• p. 54. Revient à Sainte-Marie , p. 56. Eft
remplacé dans fon gouvernement par Pe«

' drarias Davila , p. 59. Condamné à Pa-^

t inende par Pedrarias pour- fes a6èIons

pa0*ées , p. 6i. Eft nommé vice-gouver-

neur des pays découverts dans la mer du
fud , & époufe la fille de Pedrarias , p.

^^ 65.. Eft arrêté& mis vt moirt par Tordre

de Pedrarias , p. 67.
^Sarrtre-

,, fii defËriptlon de ta conftruâioir

des maifons des Indiens ; T. II « p. 526^
Behring & Tfchirikow , navigateurs RuÀes,.

croient avoir découvert l'extrémité nôrd-
' oueft de 1*Amérique du côté de l'eft ; T.
^' il, p. 17S» Incertitude de leurs réisits».

p. 476'
Btnjam'm , juif de Tùdela , fes voyages

extraordinaires ; T. I, p. ^.
'JBernaldes , exemple qu'il donne de la bra-^

• Tpure des Caraïbes, T. IL, p» 5 37»

,./irj^.
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Stthencourt [ Jean de ] , Baron Normand y
• prend poUèiTion des iiles Canaries , T. I»

p. ÏÔO.

'^(^cfd en Amérique , defcrijption de fes-

nabitans; T. Il , p. 30^. Caufe de leur

foumifiion aux Ëfpagnols , p, 315. Leur
doârine & leurs cérémonies religieufes ^f

Bojador ( le cap y, quand découvert ; T. I^
p. 108. Eft double par les Portugais, p4

Sonne -Efpéranee ( Tecàpde)*, découvert

parB. Diaz; T. I , p. 132.

Soffu , Ton récit dé la chanfon de gUërré des^

Américains ; T. II , p. 518.

"Bovadilla (François dèj, envoyé à HifeaJ-

niola pour examiner Ik conduite de Co«.

lombiT. I, p. 297. Envoie Colomb leô^

fers aux mains en Efpagne , p. 299. Eft

difgracié& rappelle , p. 303, 308.

Bb«g4wvi//tf, fa défenfe du Périple d'Hait-

non;' T. f, p. 33Y.
Bouguer, parle du caraâere des PénivietlS";,

T. H, p. 491*.
.. ^

BouJfoU [ inventidn dfe la |; T. ï , P* 91
Par qui , p. 97.

Sréfil (la côte du J, découverte par Al--

varès Cabrai; T. I, p. 292. Remarque^
âir le climat de ce pays ; T, U » p. 46 s;»

t^;'

{

1

f

i'ayral ( Alvarès )' , capitaine Éfpagrtbr ;»

découvre la côte du Bréfil ; T. 1 , p. 292.-

I^ififrniens' y, leur caraâere (uivant le-*

Aa v^
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p. Venegns ; T- H, p. 496. - - »

'Çamp'che , découverte par Cordova, cmi
" eiï repoufTé par les Naturels du pays ; T,
II, p. 115.

Canaries ( les ifles ) érigées en royaume
parle pape Clément Vl ; T. I, p. 99.
soumîtes par Jean de Bechencourt , p.
160.

'Cannikalesyon n'a. trouvé aucun penple qui
'mangeât la chair humaine pour nour«
rifiire ordinaire , quoique fouvent par
efprit de vengeance ; T. II , p. 338,,

'Canots Américains , leur conftruâion ; T.
11,367. V

Caraïbes ( les ifles ) découvertes par Colomb •

dans fon fécond voyage ; T. I , p. 23 1,

.

Caraïbes , leur caraâere féroce ; T. II , p.

443. Décrit par M. de Chanvalon, p:

495. Conjeaure probable fur la diffe*

rence du caraâere de ce peuple avec
celui des habitans des grandes iilés , p«

Ç. 539. T ' • »
^

.

'Carpini ^h miffion extraordinaire auprès

du Kan des Tartares ; T. I , p. 89.

Carthaginois , état du commerce & de la<

navigation de ce peuple; T. I, p. 45.
Les fameux voyages aHannon & d'jcli-

mllco , p. 47. f>

Chaleur
,t
caufes des difFérens degrés de

chaleur dans Tancicn & le nouveau con-

tinens ; T. II. p. 456. Calculée
, 473.

Chanfon de guerre des Américains ; T;
II , p. 518.

Chanvalon [ M. de ], portrait qu'il iûxd^j
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caraâcre des Caraïbes ; T. II , p. 49c.
CharUi'Quint [ l'Empereur ], envoie Ro-

drigue de Figueroa à Hiipaniola , en
qualité de juge rupréme , pour régler la

manière de traiter les Indiens ; T. II , p.

91. Fait délibérer en fa préfencé fur ce
lujet , p. 99.

Chiquitos^ état politique de ce peuple fui-r

vant Fernandès ; T. II , p. 51 2.

Ciceron , preuve de fon ignorance dans la

.1 ' géographie ; T. I , p. 345. --. k «^ .« »

Cinaloa [ Etat politique du peuple de ] ;T.'

H , p. 5:12. Sa manière de vivre , p. 525,
Ne proreiTe aucun culte religieux |^ p;-

^3»

r

Clément Vl [ Le pape ] ,_^rige les ifles Ca*^

• I » p. 99.
Climats , caufês cle leur variété ; T. H , pJ

naries en royaume ;.T. f, p.

13^. Leurs effets fur le corps humai|i « p«

438. Recherches furies difFérens degrès>

de chaleur des c|innats , p, 4«6.

Colomb [ Chriilpphe \^ ià naiiuince & Ton'

éducation; T. I » p. ly; Ses premlers^

; voyages , p. 1 38^ Il fe mariç^& s établit à^

:> V Lisbonne , p» 140. Ses réflexions géogra-^

.,v
phiques , p. 141. Il forme le projet d ou-
vrir une nouvelle routé aux Indes» p«-

1^3. Il propofé fon' projet' av( Sénat dé-

mènes , p. 1 5 1 . Pourquoi fés proportions

font rejettées en Portugal , p. i\%. \\s\-'

drefîe à la cour d'Efpagne & à celle d'An-
gleterre , p. 154. Son projet examiné par
des juges igiiorans , pi i>57. Eft protège

va par Juan Pérès, p, ï^. Il eftdenou-

^
gFeaudecouragé^ p. 164. Il eft rappeU^^

Aa^vi;;

n



f^± TABLE
par Ifàbelle & engagé au fervice de TEfî^

pagne , p. léS. Préparatifs pour fon-

^' Toyage , p. 171. En quoi confiftoit Ùl

' flotte , p> 173. Son départ d-Efpngne • p.

175. Sa vigilance & Ton attention pen-

dant fôn voyage , p. 178. Craintes &.
• alarme» de (on équipage , p< 179. Son.

adreiTe à les calmer ,,p. 184, Apparences.
'^' flàtteufésdefùccèsvp. 1^7. On découvre

la terre , p* 189. Première entrevue avec.

iëS' nacuteis du pays , p. 190. Prend les-

, titres d'amiral & de vice-roi , p^ 194.,
• ^ Donne à* Y'iÛb l&nom de San*Salvador,

i^/i/..S-avance vers le fud , p. 19^. Dé-
'

,. couvre. Cuba , p. 1964 Découvre l'idé:

' dîHifpauiola ,.p. 200. Perd.un de Tes vaif*

"£ féaux , p. 204. Bâtit un^fort , p. 209.
Retourne en Europe , p. 213. Expédients

' dent il fe fert pendant une tempête pour
' fauver la mémoire de- Tes découvertes ,.

p» i^6i II' relâche aux Açores , ikidi.

Arrive à Lisbonne , p^ 217. Sa -récep-
tion en Erpagne, 2;lo. Son audience dé.

Eerdinand & Ifàbelle , p^ 22 it Préparatifs

.

•I^our îui'/econd voyage , p^ 226. Dé*
f k «ouvre leViflès Caraïbes, p. 23 1» Trouve.-
''( la colonie d^Hifpaniola^ détruite, p. 232..
^^ Bâtit une- ville qu'il nomme Ifabelle-\ p..

2c3^ Examine rétat du pays- j p. 23 Sj

Situation «fâcbeufe& mécontentement de-
hti colonie,, p., 241 V Ildécouvre-lMilô de.'

lîb Jamaïque. , p. 243,. A fûn> retour àt
'-y. Ifàbelle^ il y; trouve, fon frère fiartbe-

t lemi ^,^ p, 245 f
hos Indiens . prennen t' les >

n ^csj contre, ksu Efpagnols /, £, tu^
.*»7 -T?.3 il. If^



trolfieme voyage ,, p. 267.
Me de la Trinité , p. 2% E
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Guerre avec les Indiens , p. 249,. Taxe^
ûnpofée fur les Indiens»p. 25 2. Il retourne

en Efpagne pour juftifier fa conduite » p«

2S8* On fait un plan régulier pour l'éta-

bliiTement d'une colonie , p. 261. Son
Découvre

Découvre le

continent de rAmérique, p. »70' Etat

d'Hifpaniola à fon arrivée , p. 272. 11 ap-
paife la révolte caufée par Roldan^ p.

177; Intrigues contre Colomb , p. 293,
Succès de fes ennemi» auprès de Fert-

dinand'& dlfabelk,, p. 296. Il eft en-

voyé en Efpagne les fers aux pieds , p.

299. Mis en liberté, mais dépouillé de
toute autorité ,. P' 3pi> Dégoûts qu'il

éprouve , p. 309. Il forme dé nouveaux^
projets de découvertes , p. 310. Entre-
prend un quatrième voyage, p. 3 1

3.Tfai—
tement qu'il efluie à.Hifpaniola , p. 314».

- Cherche un paiTage à l!océan liidien , p.
318. Fait naufrage fur la- côte de là Ja-
maïque , p. 319. Recherche Tamitié des.

• Indiens, p. 32:1. Sadéfereffé & fés fouf-p

• frances , . p. j 12. Il quitte l'ifle & arrive^

u Hifpanioia, p. 3 30. Sa mort, p. 332. Ses*

droits à- la première découverte de TAr-
mérique défendus,. p. 362.

Ctf/om^^ Don Dregue , réclame lès droits >

accordés à fon père.; T. II ,.p. 2^. Se-
" marie & paiTe à. Hifpanioia, p. i^.Etablft:

une pécbsrie de. perles à Cubagna , p#-
• 09. Il forme le projet de conquérir Cuba,,

S.

39. Ses mefures traverfées par Fer—
inand, p.7X. Il retourne en Efpagne |^

I :

m,
II"



tT4 TABLE
Commerce tk quelle époque il faut rapporter

Ton origine > T. I , p. 35. Sert à faciliter

'^ la communication entre les peuples » p.

Î\3. Fleurit dans PEmpire d orient après

a ruitie de TEmpire d'occident , p. 78.

Renaît dans TEurope , p. 81.

Condamine ( M. de la } , ion récit du pays

oui fe trouve au pied des Andes dans

1 Amérique méridionale ; T. Il', p. 466.
' Ses remarques Air le caraâtcre des Amé*

ricains » p. 493.
Xonço ( le royaume dé ] , découvert par les

Portugais ; T. I, p. 127.

€enflantinople y Alites f^cheufes de l^établif^

iement du fiege de TEmpire dans cette

; ville; T. I, p. 7J. Continue à être ^ne
' ville commerçante après la chute de

TEmpire d'occident, p. 78. Dévient le

principal marché d'Italie , p. 82.

Cordova ( Françpis HernandiS ) , découvre^^

Je Yucatan ;. T. Il, p. 114. Fft repouffé

à Campêche , retourne à Cuba ,. p. x x6;

Çroglan (le colonel George ] , parle des os

oe grands animaux , d une race éteinte

depuis long-tems , trouvés dans TAmé-
rique Teptentrionale ; T. II , p. 469.

Croijaie (JjQs) , favorifent les progrès du
commerce & de la navigation ;, T. !>
p.Sj;.

Cuba [ L'iflc 1 , découverte par Ch. Co-
lomb; T. 1, p. 196. Ocampo en fait le

' tour ; T. II , p. 25. Diego velafquès en'

entreprend la conquête p. 40. Traitement

[ «uruel fait aU'Caciqu&Hatue^ » & ia ré>;
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ponfe à un moine , p. 41. Dercription

magnifique que fait Colomb d*un port de
cette ifle ; T. 1, p. 355.

Cubafua , ctabli^enient d'une pêcherie de
perles ; T. II , p. 29.

Cumana ( Les habitans de ^ , fe vengent du
mauvais traitement qù*ils ont reçu des

ECpagnols ; T. II , p. 105. Le pays e(l dé<*

Yafté par Diego Oçampo , p. (09.

..ur D.

Danfe, Pa^ion violente des Américains

pour ce plaifir j T. 11- , p. 398.
Daritn [ Defcription de l'IAhmede] ; T*

II , p. 49.
Diai [ Barthelemi ] , découvre le cap de
Bonne-Efpérance ; T. I , p. 131.

Découvertes , différence entre les décou-

vertes faites par terre & celles faites par

mer ; T. 1, p. 34a.

Dodwell , fes obje^^lons contre le Périple

d'Hannon , réfutées ; T. I , p. 3 3 5.

Domingue [Saint ] , dans Tifle d'Hifpaniola ^
fondée par Barthelemi Colomb ; T. I »

p. 272.

Dominicains. Ceux d'HifpanioIa sVppofene
' publiquement au traitement cruel qu'on

niteiTuyer aux Indiens ^ T. 11^ p« 74«
Foye^ Las Cafas,

£.
•- ;t

Egyptiens «ancien état du commerce & de
la navigation de ce peuple \ T. L, p. 40^

ki;

>\\\A\

il

il
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Eléphant , animal partkiiîier à la sone^^

tofride ; T. II , p. 470^
MntemmentàQS Américains ; T. tl , p. 390,
EJpagnoh , manière finguliere dont ils pren«

nent pofTeflion des pays nouvellement
découverts ; T. II , p. 446.

Efprit humain^yfes efforts proportionnés aux
befoins phyiiques de- Thomme ; T. U y

p. 25.1.. . A.» f
'

Efyuimaux [Indiens J, reflemblance entre-

ce peuple & les Groënlandois leurs voi-'

flns;T. II,p. 1^4, Defcription de ce peuple^
p. 529»

Eugène IV |Jle papej ,. accorde aux Por-

,
tugais un droit exclufif fur tous les pays^

qu'ils découvriroient depuis le cap Non
Xurqu*aa continent de Tlnde ; T. I , p^
1 20.

Europe, y CQ qii^elle a- foufferte par le- dé-
membrement de rCmpire Romain par les

peuples barbares; T. I ,. p. 76. Renaif-

fance du commerce 6c de la navigation*

en Europe, p. 81. Avamage qu'elle re»^

lir-e des Croifades , p. 85,. î-

F.
..s.

I

Memmes y leur condition parmi les Amé-^
ricains ;T. II , p. 258. Ne font pas fé-

condes , p. 263. Il ne leur eft pas permis

d-afTiAer aux ihiQ'^. ,*
p. 411 , & de portera

des orneniens , p. 5 25.
jPery pourquoi les nations fauvages n'avoienr

aucune. conooHTançe d&«e métal ^^ T. II>-
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Terdînand de Caftillç , donne enfin fon at-

tention au règlement des affaires de l'A-

mérique ; 1; Il , p. 17. Don l'iegue

. Colomb lui demande les prérogatives ac-

cordées à fon père , p. 25. Etablit deux
gouvernemens dans le continent de TA-
xnérique, p 3,1. Envoie une flotte au Da-
rien & rappelle Balboa , p. 59. Norainc
Balboa vice-gouverneur des pays dccou-
Terts dans la m^rdu fud, p. 05. Fait par-

tir Diaz de Solis pour découvrir unjpaf-
fage àl'oueft des Moluques , p. 69. Tra-

., verfe les mefures de 1 iega Colomb , p.

. 71. Son ordonnance iwt la manière de
traiter les Indiens , p. y6» Voyez Ctf-

lomb 6» IjabclU

Fernandès [ le père J , Ta deicription de Tétat

politique des Chiquitos ; T. II, p* 5 13*

Figueroa [ Rodrigue de ] , efl nomme juge
fuprênie d^Hifpaniola , avec ordre d'exa-

miner le traitement fait aux Indiens ; T.
H , p.. 91. Fait ujie expérience pour juger

de TintelligencQ & de la dûcilité des
Indiens, p. 107^

Floride , découverte par Jean Ponce de
Léon ; T. Il , p. 42* Les chefs y font

héréditaires , p. 307. Aécit de la Floride,

par Alvard Nugnés Cabeca deVaca, p»

502,

Fonfeca ,,évêque de Badajos , miniflre pour
les aâaires de Vlnde , traverfe Colomb»
dans les plans qu'il forme pour faire.des-

, découvertes , & établir des colonies. ;,

T. I , p. 253 , 266. Protège l'expédlr

ttPA d'ÂloRzo deOjeda « ^. 2S7.

"~\

:l!
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-Cama [ Vafquès de J, fon vojrage' potir

faire des découvertes ; T. I, p. 180.
' Double le cap de Bonne^Erpéraiice , p.

aSi. Mouille devant la ville de Mélinde ,

p. 283. Arrive à Calicut au Malabar,
' ' ibid.

'Çange [ le ]-, idées erronées des anciens
' fur la pofition de cette rivierd j T. 1 , p*

341.
Céans y ce qu'en difent les premiers voya-

geurs n'eil pas confirmé par les der-

'nieres découvertes > T. I
, p. 94. T. II, p^

487.
'^tminus , preuve de Ton ignorance en gée»;

• graphie; T. I , p. 545.
'Géographie, étoit fort bornée chez les an«^.

ciens ; T. I , p. 70. Devient Tétudc fa»

vorite des Arabes , p. 80»

Giota [ Flavio ], inventeur dé la bouiTole;

T.I.P 97-
Çlohe\ fa divifion eiL-zones par les anciens.^

T. 1, Pi 72. "^H -••^•'
^
"'"" -

Gouvernement , on n*en a trouvé aucune
forme vifible parmi les Américains; T.

i II , p. 29^. Exceptions à cet égard , p.

306. .

Grand Chaco , récit de Lozaflo fur la ma-
nière de Êiire la gwtrre par le peuple de ce

' pays T II,.p 515.

Grecs [ anciens 1 , leurs progrès dans ta

-^ navi|];ation & les découvertes ; T. I , p.

5 Leur commerce avec les antr STiar

«ous étoit fort borné , p* ]f,$y

.?:
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Crîjalva [Juan de J, part de Cuba pouf
aller fairedesdécouvertes;T. ll,p. 117»
Découvre & donne le nom à la nouvelle

Efpagne , p. 119. Ses raifens pourne pas
établir une colonie dans les terres qu'il

venoitde découvrir, p. 123.
•Groenland , fa proximité avec rAmériqus:

feptentrionale ; T. II, p. 183.

Çttiane Hollandoifi , caufe de Textrême feCT

tilité de fon fol ; T. II , p. 475.

c? Ht-n
yir4/7)vo/i» apologie, de fon périple, avecuff

récit de fon voyage ; T. I , p. 335. „
•Matuey , ^Gacique ,de Cuba ,. traitement;

crUel qu'on lui fait fubir & fa réppnfe re-

.siiarquable à un moine FrancUçain j T;,

'ÎI,p.4i.
'^cnri [ le prince] tic Portugal , fon carac-

tère & ies études ; T. I » ?• 109. Expé-
^i^litions faites par fon ordre, p. 113. De»
mande au pape la poffçâîon de fes nou«

;^elles découyer^es ,. p. 1 19. Sa mort , p*.

ï %'\

m/panioîa F Hile d' TdécouY£rte par Chrif-
' tophe GoTomb^ T. I , p. zoo. Manière

'dont il fe comporte avec les Naturels,

du pays , iM Colomb y laiffe une'

colonie, p. 211. La colonie eiVdétruite ,,

Î. 232. Colomb bâtit une ville nomméc;
fabeile ,. p. 235. Les Indiens maltraités,

prennent les armes contre les Efpagnols ,.

p. 246. Us font défaits , p. 252. On leur

t impoie une taxe» ibid. Leur deileia d*j|f^

'

'

î I

I
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. famer Us Efpagnols, p. 155. SaîtTt-T>ô5

mingue fondée par Barthelemi Colomb y

p. 272. Cotomb envoyé en Ëfpagne les

lers aux pieds par Bovadilla y p. 299.
Nicolas de Ovando eft nommé gouver-
neur , p. 304. Conduite des E&gnols
avec les Naturels de l'ifle ; T. J , p. 7.

Etat malheureux d'Anacoana , p. iit

,
Produit confidérable des mines de Tifle,

p. 1 ^, Diminution rapide du nombre des

Indiens ; p. 19 Les Espagnols y fuppléent

en trompant les habitans des iûes Lucayes,

E,

22. Arrivée de Diegue Colomb, p. 27,
^efclavage y fait périr prefque tous le$

habitans, p. 39, 75. Oilpute fur la ma-
nière de traiter les efclaves» ibid, H4-.

cit de Colomb de la manière hu*
maine dont il en eft reçu ; T. I , p, 3,57:
Exemple curieux de la fuper^ftition des
planteurs Efpagnols de riûe> T. II , p
472.

Homère , Ton récit de la navigation des an-;

ciens Grecs ; T. I , p. 52.
Homme , la difpofitiqn de {on corps & fcs

mœurs dépendent àe fa fituation ; T. II y

p. 163. ReiTemhlance qui réfulte delà eiv

tre les peuples éloignés les uns des autres

& qui n'ont «nicune communication en-
tr*eux , p» 164. L'homme a généralement
atreint le plus haut degré de perfeâion

dans les régions tempérées , p. 439.

!.
< *v •

/(7»i<»M«*, découverte par Chr. Colomb;
T. I , p. 243.
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7jsrom« [trois moines de Tordre de Saint]-,

.envoyés par le cardinal Ximenés à Hif-

paniola pour y régler la manière de irai-. ,

ter les Indiens ; T. II , p. 83. Conduiie'
qu'ils ont tenue , p. $4. Sont rappelles^

p. 90.

JeUi amour des Américains poyr lé, jeu;'

T. Il, p. 403.
J^an I , roi de Portiigal , eft le premier

qui envoie deux vaiflTsaux pour découvrir

les côtes occidentales de TAfrique ; T. I ,

p. ip^. Le prince Henri ^ fon nls , pr«nd
part à Tes entreprifes > p. 108.

Jean II, roi de Portugal , protège les en*

treprifes pour des découvertes ; T. I , p.

1%%. Envoie une ambaifade en Abyiïïnie ,

p. 130. Manière peu généreufe dont il
.

traite Colomb , p. 154. . -

Inde [ r ] » motif des expéditions qu'A-
lexandre le Grand y a faites ; T.I , p. 5^.

Comment les anciens y faifoient le com-
merce, p. 65 , & lorlque les arts com^
mencerent à refleurir en Europe > p. ^i*

Premier voyage au tour du cap de Bonne*
Efpérance , p. 282.

Indiens de TAmérique Efpagnole • voyeij^

Américains.

Innocent IV{\q pape ) , envoie une miflion

extraordinaire isx Kan des Tartares ; T«
I » p- 89.

Intmifition , quand & par qui introduit^ en
Portugal ; T. I , p. 3 5 1 .

Jfabelle , reine de Caftille , foUicitée par

Juan Pérès en faveur de Chr. Colomb ;

T. 1 1 p. i6i, Ëft de nouveau foUicitée
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par Quintanilla& Santagel , p. 163. EHe

• le laiiTe gagner & permet d*éqvûper une
flotte, p. 168. Elle meurt, p. 331.

J/akelU [ la ville d' ) , à Hifpaniola , bâtie

par C hr. Colomb ; T. 1 , 2 3 5

.

Ithlie , ^ le premier pays en Europe où
les arts & la civiliCation reparoiiïent après

' l'invafion dès barbares; T. i , p. 82,

L'efprit de commerce y cft aÔif oc en-
* treprenant , ibid.

'Juifs y ancien état du commerce & de la

*^ lîavigation de ce peuple ; T. 1 » p. 44*

L.
.s .

%Ms ,'d*une étendue extraordinaire dans

l'Amérique feptentrionale ; T. II , p.
' 13Ï.

Zas'Cafas ( Barthelemi ), 'retourne d*Hif-

. paniola en Espagne pour plaider la caufe
*

-«es Indiens ; I^ II , p. 79. Eft renvoyé

^ avec des inftruAlons par le cardinal Xi-
" menés , p. 82. Son mécontentement

,

p. '87. Il obtient Tenvoi d'une nouvelle

commiflion , p. 91. Propofe le projet de

^ fournir les colonies de Noirs, ihid. Forme
^* le projet d*une nouvelle colonie , p. 95.

^^ Son entretien avec l'évêque de Darien en
•

' préfence de Cbarles-Quint
,
p. xoi.Part

y* pour TAmérique pour y mettre fes pro-

. }ets en exécution , p. 104. Obilacles qu'il

rencontre, ièi'J. Son projet échoue en*

tiérement , p. .108. ''-'l-"^^ ^

ttry ( Pierre Cieza de ) , Ton récit du cou*

.
. rage& de la férocité des Toupinamboui;^X II, p. 51^,
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Xouîs (Saint ) , roi de France , envoie une
ambafTade au Kan des Tartares ; T. I. p.

91.

XùT^anOfCon récit fur la manière de faire la

guerre parmi les habitaos du Grand
Chaco p T. II9 515.

V ï' ;'.^;' M.

'Madtre (Tifle de ), découverte ; T. I , pj

113,

Madoc , prince du pays de Galles , hlAoire

de Ton voyage & de' fa découverte de

TAmérique (eptentrionale examinée ; T.
I , p. 366.

Magdlan ( Ferdinand ), fon récit de la taillé

gigantefque des I^tagons , T II , p.

230. L*exiftetice de cette race de géans

n'eâ pas encore prouvée, p- 233 , 486,
Afandeville ( Jean ) , Ées voyages en orient

,

& manière dont il a écrit ; T. I , p 94. «

JJ^4rc-P<itt/, Vénitien , fes voyages extraor-

dinaires dans Toccident ; T. 1 , p. 92.

Af^re/? ( Gabriel ) Ton récit du pays qui (e

trouve entre les Illinois & les MachiUi-
makinacs ; T. II , 507.

Marinus de Tyr ^ fauife pofition qu*il a

donnée à la Chine ; T. I , p. 35 2.

Martyr [P.]» (on fentim^nt fur la pre»

miere découverte de l'Amérique ; T. I »

P- 37a-
. .

Médecine 9 pourquoi lointe en Amérique a

la forcellerie ; T. II , 393.
fi/Utauxunles , écoient inconnus aux peuples

iii

4e r^Ainériquç^ 7« '^ » P* ^^^* ...Uir«w«4rA

^à
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Mtxîcaîns, récit qu*ils font de lenr origine

comparé avec les découvertes poilé-

rieures; T. Il , p. 187.
^Michel ( le golfe de Saint ) , dans la mer da

fnd , découvert par Balboa ; T. II ^ 55.
Montejino , Dominicain à Saint Domingue

,

fait des remontrances publiques contre la

. manière cruelle dont on y traicoit les In*

diens ; T. II , p. 74.
'Monté^umt , première noiwelle que les Ef-

pagnols reçoivent de ce prince; T. II»

p. 121.

hioujfons , leur cours périodique , <niand

découverts par les navigateurs; T. I«
pr65.

.. \ ;y :;

Natchci , peuple de rAmérîque , leurs

inAitutions politiques ; T. 11 , p. 306.

Caufede leur obéifTance paffîve pour les

Efpagnols » p- 3 < 3> Leur culte religieux «

p. 3S4.

l^avigation fies progrès qu^on a faits dans

cet ^rt ont été fort lents ; T. I , p. 34.

A été connue avant la communication
«ntre les peuples , p. 35. Imperfeâion de
la navigation chez les anciens , p. ^9.
La connoiâfance de la bou^olc a plus

fervi à la perfedlionner que tous les

efforts des iîecles précédens , p. 95*
Le premier plan régulier de découverte

conçu par les Portugais , p. 10 1

.

'Nouvelle Ë(pagne découverte & nommée
ainû par Grijalva ; T H , p. 120.

'NouvtlU Hollande ^ récit fuccint de ce pays
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" & de fes liabitans; T. Il , p. $05.
Nigna ( Alonfo ) , fon voyage eiî Améri-

que ; T. I , p. 290.

Norvégiens. 11 fe peut que ce peuple aît

paifé anciennement en Amérique & qu'il

y ait établi des colonies ^ T. II, p/
370**85.

Ocampo ( Diegue )", expédié avec une ef-»

cadre d'Hifpaniola pour ravager la pro-

vince de Cumana; T. II , p. 106, 109.
Ocampo ( Sebaftien de) , fait le premier le

tour de Cuba & découvre que c'eftune
iile-,T.II,p. 25.

-

Ccéan ( T ) « quoique defliné à faciliter la

cojnmunication entre les pays élbignés a
Çaru long'tems une barrière immenfe ;

'• I > P* 34> Voyez bouJfoU & nAviga^^

iion,

Ojeda ( Alonfc de ) , fon expédition parti-

cnliere atix Indes orientales ; T. 1 , p;
2>87. Son fécond voyage» p. 305. Obtieac
un gouvernement fur le continent ; T. II,

p. 32.

Cfjfcaux , récit de ceux qui font naturels à
TAmérique ; T. II , p, 1 53. Ils s'éloignent

fouvent à une grande difiance de la

. terre ; T. I, p. 35c.
Orenoque ( la grande rivière de 1*

) , décou-
verte par Chrift. Colomb ; T. I , p. 369.
Quantité furprenaate de poiiTon qui s*/

' trouve ; T. II , p. 500. Méthode extraor-

dinaire de choiUr ua chef parmi les pei^
TomIL fib

il:

i
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pies qui habitent les bords de cette rU;

vicre, p. 343.
Otahiti , les habitans de cette iileîgnorent

Tart de faire bouillir de Tcau 5 T. II, p.
530»

Ovando ( Nicolas de ) , eft fait gouverneur
d'Hifpaniola ; T. I , p. 300. MeAires
prudentes qu'il prend, p. jo8. Refufe
de recevoir Colomb lors de (on qua«
trieme voyage, p. 31Ç. Conduite peu gé-
néreufe qu'il tient avec Colomb lorf-

qu'il fit naufrage, p. 32). Le reçoit enfin

ti le renvoie enÊfpagne, p. 320. Fai(

la guerre aux Indiens ; T. Il , p. 7. Ma-
nière cruelle dont il les traite , p. 10;

fncourage la culture &,les Manufactures,

p. 16. Rufe dont il fe fert pour attirer \ç%

habitans des iAes Lucayes, p. ïi. £(1 rap<r

pelle, p. 27,

»

Panama , Pedranas Davila y établit une co-

lonie ; T. II » p- 68.

Parmanide eft le premier qui ait divifé U
terre par ^ones ;T. 1 , p. ^48.

Patagons ( defcription des ) ;T. II,p. 200.

L*exiilence de leur taille gîgantefque

n*eft pas encore conftatée , p. ^32 , 406.
Pedrarias Davila eil envoya avec une flotte

pour fuccéder 9 Palboa dans fon gouver-

liement de Sainte-Marie fur Tlfthme dii

Parien ; T* II , p. 58» Ses divifions avec

palboa, p. 61. Conduite avide de Tes

troupes , p. 63. Se réconcilie avec BaW
1»Qa Q( li)i donne fa (Ule» p. 6 j. Çondamiigt
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& fait exécuter Balboa , p. 6S. Tranfporte

fa colonie de Sainte-Marie à Panama f

ibid,

Penguin , le nom de Cet oifeau ne dérivd

point du Gallois ; T. 1 »j6?.
Petès (Juan ) , protège Cfolomb à la couf

de Camille ; T. I ,p: 162. Il invoque pu-
bliquement le ciel pour le fuceès dil

voyage de Colomb , p 175.
Périple d*Hannon , authenticité de cet ou-

vrage iuftifiée î T. I , p. 335.
Pérou , Vasques Nugnès de Balboa reçoit la

premier avis fur ce royaume ^ T. 11 ^ p«

Pierre le Grand y vaites plans de ce princef

four continuer les découvertes en Aïîe ^
'. II , p. 174.

phéniciens ( anciens ) , état du commerce &
de la navigation parmi ce peuple ; T. I ,

Î». 42. Route qu'ils prenoient pour faire

eur commerce, 334.
Pinto (le chevalier), fa defcription de»

traits caraâériAiques des Américains ^
T. 11,481.

Pin/on ( Vincent Yanés ) , commande un
vaifleau fous Colomb à fon premier
voyage j T. I , p. 173. Découvre Yu^*

catan ; T. II , p. 24.

Pirarre ( François ) , accompagne Balboa
dans fon établiMement de Plfthme du
Darien ; T. Il , p. 37. Le fuit au travers

de rifthme où ils trouvent lamer du fud
^

P-5»-
Hata{h rivière de la), découverte par

Diaz de Solis ; T. II , p. 70. Sa largéu<

extraordinaire , p. 4^» B b ij
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Piine ( le naturalise ) , p reuve de Ton îg«ô^

rance dans la géographie ; T. 1 , p. 346.
Ponce de Lêon ( Juan ) , découvre la Floride;

T. Il > p. 41. Motif roinane{que de Ton
voyage, p. 43.

Population de la ferre s*e(! faite lentement ;

T. I , p. I.

Pono-Bello découvert & nommé uinfi par

Chriftophe Colomb ; T. I , p. 3 iS.

Porto- Hico ( ifle de) , foiirrilr par Juan
Ponce de Léon , qui y forinjt un établiiTe-

ment; T. Il , p. 23^

Vorto-Santo , première découverte de cette

ifte;T.I,p. 3.
4 ,. .

Portugal y quand & par qui rinmiifition fut

introduite dans ce royaume ; T. I, p. 350,
Portugais ymoùh qui les ont engagés à tenter

la découverte des pays inconnus ; T. I «

p. 103. Leurs premières découvertes en
Afrique, p. 108. Découverte de Madère,

p. 113. Ils doublent le cap Boyador, p.

115.. Obtiennent une conceiTion du pape
pour tou& les, pays quMs pourraient dé*

couvrir , p. 1 19. Découverte des ides du
Cap-verd& des Adores , p. 1 23 . Voyage
de Vafco de Gama auxindes orientales «

p. 2^0..

Prifonniers de gire.re , comment traitas par

les Amé' ' H : . 7. 11,5^ j^

Propriété^ ic^ Américains n'en ont aucune

idée ; T. Il , p 94. Notions qu'en ont les

les Bréfilîens , p. 508.

Ttolomé* ( le philofophe ) , Tes defcriptlons

téographiques font plus circonfianciéea

c plus exaâcs que celles de Tes prédér

\
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ce(Kiirs ; T. 1

, p. 75 . Sa eèographi ra-

duite par les Arabes
, p oi. FauiTe posi-

tion qu'il donne au Gan^c ,. p. 341.

Q.

QueveJet , évêque du Darîcn , fa confl-

rence avec Las-Cafas en préfencc de l'Em»

pereiir Charles-Quint ,(11 la manière d«;

traiter les Indiens ; T. II , j. 9^.

R.

Ramujîo y fz défenfe du récit qu^Hannoif
fait de la côte d'Afrique ; T 1 p. 335.

Religion , recherches fur celle ( es Âméi-f

ricains ; T. Il , p. 37a.

Ritas , (en récit de l'état politique du peu»»

pie de Cinaloa ; T. II , p. 5 1 a. Oe l«ur

manque de religion ; T. Il , p. «-31.

Rivières 9 grandeur extraordinaire de celles

d'Amérique; T. II, p. 131-.

Rohifon ( le profeifeur ) , fes remarques fur

la température de oifférens climats ; T»
Il , p. 457.

Roldan (Françots), cft nomméJuge fu*^

Îrcme d'Hifpaniola par CbriiV. Colomb £.

'. I , p»2 58. Se fait chef d'une révolte»

p. a73. Se foumet^p» 278.

Romains , leurs progrès dans la navigatîoa'

& les découvertes; T. I , p» 62. Leur
efprit militaire s'bppofë aux progrés dcs^

arts mécbaniques& du commerce , p^ 63»

Ils protègent le commerce & la naviga^^

ftipa dans, les province» , p» 64, Leui»

1.
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frandes découvertes par terre i j>, 6S,
»eiir empire & l^s fciences périilent en
même tems, p. 75,

Rubruquis ( le père ) , (on arobaflade de
France auprès du Kan des Tartares ; T.
I, p. 91.

Rujfes , leurs découvertes en Afie ; T. II , p.

174. Incertitude à cet égard, p. 475»

^an-Salvador , découverte & ainfî notiir

mée par Chr. Colomb ; T. I , p. 1 94»
Sauvuges , idée générale de leur caraâere ^

T. II , p. 414.
^trabon , citation de cet Auteur qui prouve

la grande ignorance des anciens dans la

géographie ; T. I , p. 340. Il étoit lui-

même peu verré dans cette fcience y

P' 347-
Sud ( la mer du ) , découverte par Vafr»

quès Nugnès de Balboa ; T. Il , p. 54.

Superjiiiion , portée à percer dans les fet

crets cie l'avenir ; T. U , p. 59 k.

T.

Tartares , podibilité de letir émigration en
Amérique ; T. II , p. i^i.

Terre-neuve , defcriptioii de fa iltuation ; T

*

II, p. 40. :
V.

Toupinanbous , récit de leur courage féroce

par Lery, T. II , p. 516.

Trinité ( iile de la ) , découverte par Chrifl»

Colomb k Coa troifieme voyage j T. l>

p. 26^,

;
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Tyr , commerce de cette ville , comment
conduit; T. I, p. 334. _.r

V.

Wafer ( Lionel ) , fon récit d'une race par-

ticulière d'Américains ; T. II , p. 226.

Comparée avec une femblable race de
l'Aftique , p. 227.

Végétaux , fertilifent naturellement le fol

où ils croiffent; T. II , p. 157.
Vélafquès ( Diegue de), foumet Tifle de
Cuba; T. II, p- 40, 112,

Venezàs (P), fon récit du caraâere des CaW
liforniens ; T. II , p. 496.

Vénérienne ( maladie ) , originairement de
l'Amérique ; T. Il , p. 237. Paroît di-

minuer , p. 238. Ses premiers progrès rar

pides , p. 4S9.
Venije , Ton origine comme état maritime ;

T. I , p. 36. Voyages de Marc - Paul » p»

92.
Vents alifésy leurs cours périodiques ; quand

découverts par les navigateurs ; T. I , p

Verd ( les ifles du cap ) , découvertes par

les Portugais ; T. Il , 123.
Vlloa ( Don Antoine de ) , fa defcrîptîon

des traits caraftérifliques des Américains;

T. II , p. 480. Raifons qu'il donne pour-

quoi les Américains ne font pas fi fenfibles

à la douleur que les autres hommes ; T.
II, p. 521.

Volcans
,
grand nombre que les RuflTes en

ont découvert dans la partie Ceptemno*
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nale du globe ; T. II « p. 478.

Voyageurs (anciens), leur maniere^i'écrîre;

T. If p. 94.

X. •

[Ximenh ( le cardinal ) , Tes réglemens fut

:, la manière de traiter les Indiens dans

l'. les colonies Eipagnoles ; T. II « p. 82,

y-.f y.

Yucatan ( la province de ) , d&couverte
par Pinfon & Diaz de Solis ; T. II « p.

24. Defcription de ce pays , p. 518.

T^reJJe^ les Américains y font fort enclins ;

£^
T. II, p. 405* — '

Zones ( la terre divifée en ) , par les anciens

géographes ; T. I j p. 72. Par qui en prer
^ mier lieu > p. 344 è^fuiv,

Fm de la Table des Matières du premier du

^i<^,'^V fecûfid Folume, ^'

» ; \
' A,

' 'r-. '.-, , .

'•/.' * V' "
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